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Ce livre n’aurait pas vu le jour sans le soutien et les com-
mentaires du collectif Expect More Collaboratory. L’objectif
de ce collectif était de réviser et d’améliorer le livre Expect
More et les médias numériques qui lui sont associés pour en
faire un ensemble de ressources riches et détaillées afin de
construire nos communautés. Ces ressources comprennent
des activités d’apprentissage en ligne pour les décideurs
et décideuses du milieu des bibliothèques, un manuel im-
primé et numérique, ainsi qu’une série de principes à dé-
fendre pour plaider en faveur d’une plus grande participa-
tion communautaire au sein des bibliothèques.
Un merci spécial à Kathryn Deiss, rédactrice en chef, co-
conspiratrice, amie et agente de changement.
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Préface à l’édition en
langue française
Vous n’étiez pas destiné à lire ce livre. Je l’ai écrit en anglais
pour des Américain·e·s qui ne sont pas bibliothécaires. Le
fait que vous le lisiez maintenant, que vous soyez sur le
point de le faire ou même que vous en contemplez l’idée
témoignedupouvoir de la conversation au seindenos com-
munautés.
Mon intention initiale est devenue bien secondaire au re-
gard de la façon dont une communauté (dans ce cas-ci,
celle des bibliothèques) s’approprie certains livres pour son
propre apprentissage.
Exigeons de meilleures bibliothèques a été utilisé en classe et a
suscité des conversations au-delà de ce que j’aurais pu ima-
giner. Ce livre a touché une corde sensible. L’idée que les bi-
bliothèques puissent être autre chose que des lieux passifs,
où la quiétude règne, et que la population est en droit d’exi-
ger que les bibliothèques deviennent meilleures, a trouvé
un écho tant auprès des bibliothécaires que chez le grand
public. L’idée que les bibliothécaires devraient être dyna-
miques et engagé·e·s semble faire son chemin.
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Ce qui me fascine est que ce message ait dépassé les fron-
tières des États-Unis. Expect More a été traduit en portugais
par un groupe de bibliothécaires militant·e·s au Brésil. En
Allemagne, la traduction d’ExpectMore a été choisie comme
l’un des livres de l’année dans le domaine des sciences de
l’information en plus de fairemaintenant partie du discours
public sur la nature du rôle des bibliothécaires. Et désor-
mais cette traduction en langue française, rédigée par des
bibliothécaires québécois·e·s passionné·e·s, pousse la dis-
cussion encore plus loin. Selon moi, Exigeons de meilleures
bibliothèques a servi en quelque sorte de passeport aux bi-
bliothécaires dumonde entier qui désirent réinventer notre
profession. Celle-ci est essentielle, et je me considère privi-
légié de faire partie de cette conversation.
J’espère que vous verrez en cet ouvrage une invitation : une
invitation àparticiper à unediscussion internationale sur les
besoins des communautés dans lesquelles nous évoluons et
leurs attentes envers nous, les bibliothécaires. Ce livre pré-
sente plusieurs idées et je vous invite à les remettre en ques-
tion.
Je vous invite à réfléchir et, surtout, à agir.
R. David Lankes, 11 mai 2018
Introduction
Je crois que la bibliothéconomie remarquable, celle que
vous êtes en droit de demander, traverse les frontières.
La bibliothéconomie doit être remarquable, peu importe
qu’elle soit universitaire, publique ou scolaire. C’est pour-
quoi ce livre porte sur tous les types de bibliothèques et
vous invite à avoir des attentes élevées à leur égard. Les bi-
bliothèques scolaires en ont beaucoup à nous apprendre
sur les questions d’évaluation et d’apprentissage. Les biblio-
thèques publiques, de leur côté, ont développé une ex-
pertise à force de travailler avec leurs membres, en prove-
nance d’une multitude de milieux forts différents. Les bi-
bliothèques universitaires comprennent bien le pouvoir de
la création de connaissances, et les bibliothèques en entre-
prise peuvent nous apprendre comment mesurer l’impact
de nos services.
Tout au long de cet ouvrage, j’utiliserai énormément le
mot « communautés ». J’emploie ce terme au sens large.
J’en parlerai plus en détail au Chapitre 6, mais, pour faire
simple, la communauté est un groupede personnes qui par-
tagent des intérêts, des expériences ou des caractéristiques
communes. Des communautés se forment là où les gens
vivent, étudient ou travaillent ; une université est une com-
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munauté, tout comme l’est un cabinet d’avocat·e·s ou un
hôpital.
Le but de ce livre est de vousmontrer le potentiel qu’ont les
bibliothèques pour améliorer votre communauté, et la so-
ciété en général. Ce potentiel ne pourra toutefois pas se réa-
liser si les différents types de bibliothèques et leurs commu-
nautés d’appartenance érigent des frontières entre elles. Il
est possible d’utiliser ce qui fonctionne bien dans de petites
bibliothèques pour le mettre à profit dans de plus grandes
institutions, tout comme des idées qui proviennent de bi-
bliothèques publiques peuvent aussi bien être utilisées avec
succès dans le milieu universitaire ou dans le monde des af-
faires.
À chaque fois qu’il était possible, j’ai essayé d’inclure des
exemples en provenance de différents types de biblio-
thèques. Ce livre cherche à construire des ponts plutôt
qu’à ériger des murs. Vous devriez attendre de votre bi-
bliothèque et de votre communauté qu’elles s’inspirent de
ce qui marche dans l’ensemble des bibliothèques sans être
trop rigides sur ce qu’elles choisissent de considérer comme
« établissements homologues ». L’innovation vient de par-
tout et c’est à nous de l’adapter à notre contexte.
Note spéciale à l’intention des bi-
bliothécaires
Ce livre pourra être utilisé dans votre travail avec vos com-
munautés. Les idées que j’explore ici sont explorées de fa-
çon plus approfondie et plus bibliothéconomique dans ces
deux ouvrages :TheAtlas of New Librarianship ¹ etTheNew Li-
1. R.D. Lankes,The Atlas of New Librarianship, 2011. En ligne.
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brarianship Field Guide ². Si vous souhaitez promouvoir ou
pousser plus loin les idées contenues dans ce livre (ou si
vous souhaitez trouver plus de raisons d’être en désaccord
avec mon propos), je vous recommande de les lire.
Références
LANKES (R. David), The New Librarianship Field Guide, The
MIT Press, 2016. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
LANKES (R. David),The Atlas of New Librarianship, TheMIT
Press, 2011. En ligne.
2. R.D. Lankes, The New Librarianship Field Guide, The MIT
Press, 2016. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
Le printemps arabe :
exigeons
l’exceptionnel
Le printemps arabe venait d’éclore en Égypte. Au début
de l’an 2011, peu de temps après le succès de la révolution
tunisienne, le peuple égyptien descend à son tour dans la
rue pour exiger des réformes d’un régime au pouvoir de-
puis près de trente ans. Alors que l’attention médiatique
se concentre surtout sur les protestataires de la place Tah-
rir au Caire, capitale égyptienne, plusieurs manifestations
prennent place dans la ville portuaire d’Alexandrie. Au sein
de ces deux villes, des gens de toutes générations prove-
nant de toutes les classes sociales manifestent pour la li-
berté, la justice et l’équité sociale. Le printemps arabe était
perçu, à ses débuts, comme un soulèvement pacifique vi-
sant à restaurer la constitution. Ce mouvement a, en re-
vanche, fait plusieurs victimes : on compte au moins 846
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mort·e·s et 6 000 blessé·e·s dans toute l’Égypte ³. Le 28
janvier, à dix-huit heures, les prisons relâchent dans les
rues des personnes condamnées pour meurtre ou crime
sexuel ; l’insécurité règne àAlexandrie.Des bandes errantes
se livrent au pillage et s’approprient les rues, tirant profit du
chaos.
Les bâtiments gouvernementaux sont dévastés. À l’endroit
où s’érigeaient jusqu’alors des bureaux ne subsistent plus
que des décombres fumants. Les protestataires vont de bâ-
timent en bâtiment, mettant à bas les symboles d’un pou-
voir corrompu. C’est alors que des pillard·e·s et des contes-
tataires tournent leur regard vers la bibliothèque d’Alexan-
drie.
Le président Moubarak, la cible du soulèvement, avait pro-
cédé à l’ouverture de cette bibliothèque moderne en 2002,
au coût d’environ 220millions de dollars américains. Selon
le site Web de la bibliothèque, Moubarak avait construit
cette bibliothèque afin de « reconquérir l’esprit d’ouver-
ture et d’érudition de la bibliothèque originale ⁴ », soit la
célèbre Bibliothèque d’Alexandrie, l’une des merveilles de
l’Antiquité.
Quand il est devenu évident que la bibliothèque était en
danger, les protestataires se sont regroupé·e·s pour l’encer-
3. Révolution égyptienne de 2011, Wikipédia, mai 2018. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018. Eh oui, un bibliothécaire et profes-
seur d’université vient tout juste de citerWikipédia. Je le ferai à plu-
sieurs reprises dans ce livre. Il n’y a rien de foncièrement mauvais
ou de non fiable dans Wikipédia. En fait, le processus de création
de l’informationdeWikipédia est plus transparent que celui des en-
cyclopédies classiques. Je citeWikipédia parce que c’est un endroit
facile à consulter pour les lecteurs et les lectrices. C’est aussi un bon
point de départ pour trouver des références menant à d’autres ou-
vrages, et j’ai vérifié cette information dans d’autres sources… ce
que tout le monde devrait faire.
4. B. Alexandrina, Vue d’Ensemble de la Bibliotheca Alexandrina,
[s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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cler. Leur but n’était pas de l’attaquer ou de la vandaliser,
mais bien de la protéger. Pendant toute la durée des ma-
nifestations et des pillages, les contestataires — femmes,
hommes et enfants—se sont relayés pourprotéger la biblio-
thèque. Ils et elles reprenaient littéralement la bibliothèque
pour le peuple. Après la démission du présidentMoubarak,
alors que le soulèvement populaire s’était calmé et que les
manifestant·e·s fêtaient leur victoire, la bibliothèque était
intacte : pas une seule fenêtre n’avait été brisée, pas une
seule pierre n’avait été lancée contre ses murs. Pourquoi, en
pleinemise à bas d’un régime, la population a-t-elle protégé
la bibliothèque?
Pourquoi des histoires comme celles-ci, sans être nécessaire-
ment aussi tragiques, se sont-elles produites à répétition au
Royaume-Uni et aux États-Unis?Quand certaines villes ont
vécuune crise financièredévastatrice qui a entraîné la ferme-
ture de bibliothèques, des citoyen·ne·s se sont regroupé·e·s.
Ils et elles ont manifesté et interrompu les séances de leurs
conseils municipaux. À Philadelphie, le conseil municipal a
même poursuivi en cour le maire qui souhaitait fermer des
bibliothèques.
AuKenya, le gouvernement construit des bibliothèques pu-
bliques partout dans le pays, en ville autant qu’enmilieu ru-
ral. Pour desservir les communautés trop éloignées, des bi-
bliothèques itinérantes ont été mises en place : 5 000 livres
placés dans des chariots en bois tirés par des ânes. Dans
les zones encore plus isolées du nord du pays, ce sont des
chameaux qui transportent les tentes et les caisses de livres.
Une fois dans le village, les caisses sont ouvertes et les tentes
érigées pour offrir aux parents et aux enfants la chance d’ap-
prendre. Dans ces villages, les chameaux sont utilisés pour
le transport, pour leur force de travail, leur lait et leur chair
(même leur fumier séché est utilisé pour faire fonctionner
les fourneaux). Cet animal indispensable est maintenant
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 19
perçu comme la source d’un autre service essentiel : appor-
ter la connaissance aux gens.
À Ferguson, au Missouri, au milieu de manifestations
et d’émeutes raciales, professeur·e·s et parents se sont
tourné·e·s vers les bibliothèques publiques pour la création
d’écoles temporaires et pour nourrir les enfants. Encore, à la
suite de catastrophes naturelles, les bibliothécaires de Cal-
gary et de New York ont ouvert leurs bibliothèques pour
fournir aux citoyens un endroit sûr où pouvoir se poser
et contacter leurs proches. Les bibliothécaires de Ferguson,
Calgary, NewYork et Baltimore, tout comme celles et ceux
d’Irak, de Paris et d’ailleurs ont choisi de soutenir leur com-
munauté, et ce, même quand leurs propres maisons ont été
détruites et leurs vies bouleversées.
On trouve des bibliothèques dans les plus beaux châteaux
d’Europe et au beau milieu des manifestations populaires
comme celles du mouvement « Occupons Wall Street »,
aux États-Unis. Les bibliothèques sont chéries aussi bien
par l’élite que par le grand public. La bibliothéconomie est
présente dans les jungles et dans les déserts, dans les écoles,
les entreprises et les organismes publics.
Lorsqu’on cherche à expliquer les causes de cette omnipré-
sence, on découvre que les bibliothèques et les bibliothé-
caires sont doté·e·s d’une puissance singulière. Les causes
sont plus profondes que la tradition, les bâtiments et les
livres. La raison pour laquelle les gens protègent et se
battent pour leurs bibliothèques ne réside pas dans les col-
lections de documents ou les colonnades et l’architecture.
Pour trouver la réponse à cette énigme, il faut regarder au-
delà des bâtiments et des livres et s’intéresser aux profes-
sionnel·le·s qui, tout au long de l’histoire, ont été au service
de la plus haute vocation de l’humanité : apprendre.
Les bibliothèques et les bibliothécaires étaient au cœur
d’un empire égyptien en croissance au IIIe siècle avant Jésus-
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Christ et lors de l’expansion des mathématiques en Arabie
au XIVe siècle ⁵. Les bibliothèques ont permis à l’Europe de
sortir duMoyenÂge et d’entrer dans laRenaissance, enplus
de contribuer à l’épanouissement de la démocratie améri-
caine après la guerre d’Indépendance. De nos jours, avec
l’avènement d’Internet et d’une nouvelle ère numérique,
les bibliothécaires montrent encore la voie vers une société
meilleure, basée sur la connaissance et le respect de la diver-
sité des points de vue. Ce livre porte sur ce que les biblio-
thèques et les bibliothécaires peuvent nous dire à propos
de la création d’un avenir meilleur. Il explique également
de quels types de bibliothèques et de bibliothécaires nous
aurons besoin pour faire de cet avenir une réalité.
Les bibliothécaires d’aujourd’hui tirent profit des leçons
accumulées sur plus de 6000 ans d’histoire pour dévelop-
per une bibliothéconomie nouvelle qui, au lieu de reposer
sur les livres et les artefacts, s’appuie sur la connaissance
et la communauté. Les bibliothécaires mettent à disposi-
tion de leur communauté les plus récentes avancées tech-
nologiques afin de leur permettre de s’améliorer. Ce sont
des agent·e·s de changements positifs profonds dans nos
salles de classe, nos conseils d’administration et nos assem-
blées législatives. Ils et elles ont construit le Web avant que
nous l’appelions le Web. Ils et elles faisaient de la produc-
tion participative de connaissances et naviguaient dans une
mer d’informations avant Google, avant Facebook et avant
même l’avènement de la plomberie moderne! Les biblio-
thécaires d’aujourd’hui ne sont pas obsolètes oumenacé·e·s
par le Web. Ils et elles poussent cette technologie encore
plus loin et façonnent le monde qui vous entoure — sou-
vent sans que vous le remarquiez.
5. J.J. O’Connor et E.F. Robertson, Arabic mathematics : forgot-
ten brilliance ?, novembre 1999. En ligne. Consulté le 25 septembre
2018.
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Le domaine de la bibliothéconomie représente un investis-
sement annuel de près de 26 milliards de dollars en Amé-
rique du Nord et bien au-delà de 40 milliards à l’échelle
mondiale ⁶. À une époque où les institutions traditionnelles
sont en déclin, l’usage des bibliothèques a augmenté de fa-
çon régulière au cours des vingt dernières années. Saviez-
vous « qu’une personne sur six dans le monde est abonnée
à une bibliothèque » et que, « aux États-Unis, il y a cinq fois
plus de personnes qui se rendent dans une bibliothèque pu-
blique chaque année que dans tous les matchs profession-
nels et universitaires de football, basketball, baseball et ho-
ckey ⁷ »? En arrivant à comprendre les bibliothèques et les
bibliothécaires, on arrive à comprendre comment bâtir cré-
dibilité et confiance au sein de communautés submergées
par le changement et par les décisions à prendre. Nous pou-
vons découvrir comment créer un environnement où il est
possible d’être en désaccord tout en restant courtois. En
somme, comprendre ce qu’est la bibliothéconomie, c’est
du même coup avoir la possibilité de comprendre quelque
chose d’aussi central que l’exercice de la citoyenneté.
À ce stade-ci, la question la plus fondamentale que vous
puissiez vous poser — et celle qui est au cœur de ce
livre — est peut-être la suivante : pourquoi tant de
gens considèrent-ils la bibliothéconomie comme démo-
dée, conservatrice et peu inspirante? Pourquoi, alors qu’ils
aiment en général les bibliothèques et les bibliothécaires,
les gens sont-ils prompts à limiter leurs services aux livres,
aux jeunes, ou à les considérer comme des vestiges d’une
époque révolue? Ces gens n’ont pas entièrement tort, mais
la réponse à cette question est qu’ils et elles devraient s’at-
6. Statistiques mondiales sur les bibliothèques, 2018. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
7. Libraries How they stack up, OCLCOnline Computer Library
Center, Inc, 2003. En ligne.
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tendre à plus. Trop de bibliothèques se définissent unique-
ment par les livres qu’elles possèdent. Trop de bibliothé-
caires sont prisonniers de leur histoire et s’enferment dans
une sorte de conservatisme professionnel qui les conforte
dans leurs tâches habituelles plutôt quedans la raisond’être
de ce qu’ils font. Trop de bibliothécaires croient que leur
travail est de développer des collections plutôt que leur
communauté. Trop de bibliothèques cherchent à survivre
plutôt qu’à innover. Elles promeuvent l’amour de la lecture
plutôt que de favoriser le pouvoir d’agir des populations
qu’elles desservent. Je ne dis pas que ces bibliothécaires
constituent lamajorité,mais il y en abeaucoup trop, et leurs
communautés (c’est-à-dire vous !) ont des attentes tropmo-
destes à leur égard.
Ce livre ne s’adresse pas à ces bibliothécaires, mais aux per-
sonnes qui soutiennent ou supervisent les bibliothèques.
Cela inclut les doyen·ne·s, les étudiant·e·s, les parents, les
membres de conseils d’administration, les bénévoles et à
peu près tout le monde qui a déjà fréquenté une institu-
tion scolaire ou qui paie des taxes municipales. Vous devez
savoir ce dont les bibliothèques sont capables. Vous devez
placer la barre plus haut en ce qui concerne vos attentes.
Tout au long de ce livre, vous ferez connaissance avec
des bibliothèques et des bibliothécaires fantastiques. Cer-
tain·e·s les qualifieraient d’exceptionnel·le·s, tout comme
vous pourriez qualifier les bibliothécaires d’Égypte et du
Kenya d’exceptionnel·le·s. Voilà la racine du problème.
Ces bibliothèques se sont peut-être trouvées dans des cir-
constances exceptionnelles, mais leur dévouement et leurs
liens avec la communauté ne devraient pas être vus comme
une exception, mais comme la norme. Ils devraient être la
norme à laquelle toutes les bibliothèques aspirent.
Ce livre vous permettra également de découvrir une biblio-
thèque qui a créé un « fab lab » — un endroit où la com-
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munauté peut utiliser des imprimantes 3D et même inven-
ter de nouvelles choses. Vous découvrirez aussi une biblio-
thèque scolaire où la bibliothécaire est plus occupée à aider
les professeur·e·s à améliorer leurs performances qu’elle ne
l’est à classer des livres. Enfin, vous ferez la connaissance
debibliothécaires qui créent de nouvelles compagnies dans
les régions rurales de l’Illinois et qui transforment des vies
à Dallas. Il s’agit de bibliothèques et de bibliothécaires re-
marquables, mais si vous les considérez exceptionnel·le·s
(c’est-à-dire au-dessus de la norme), c’est que vos attentes
sont trop basses.
Vous voulez connaître la clé du succès d’une bibliothèque?
Eh bien, c’est vous ! Que ce soit dans une ville ou au sein
d’une très grande entreprise, la bibliothèque doit se struc-
turer autour de vous et de votre communauté. Si cette
dernière aspire à l’excellence, votre bibliothèque devrait
faire de même. Si vous êtes préoccupé par le futur, l’éco-
nomie ou la qualité des débats démocratiques dans votre
pays, votre bibliothèque devrait l’être aussi. Si vous faites
connaître ces attentes, si vous vous armez de l’univers des
possibles et non de ce qui existe actuellement, alors les bi-
bliothèques et les bibliothécaires pourront répondre à vos
attentes et vos objectifs. Il s’agit bien sûr d’une relation à
double sens. Les meilleures bibliothèques s’attendent éga-
lement à beaucoup de leurs communautés. Oui, ces biblio-
thèques requièrent un soutien financier, mais ce dont elles
ont encore plus besoin c’est d’une réelle communication de
vos besoins, de vos défis et de vos rêves.
Ce livre ne sera pas une lettre d’amour auxbibliothèques. Je
n’essaie pas de faire de vous un bibliothécaire. Il s’agit plu-
tôt d’amorcer un dialogue honnête et réaliste sur la place
des bibliothèques et des bibliothécaires dans vos commu-
nautés. Sans plus attendre, explorons ensemble le vrai po-
tentiel des bibliothèques et des bibliothécaires.
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Cushing Academy est une école d’élite située à environ 110
kilomètres à l’ouest de Boston. Sur ce campus boisé luxu-
riant, 445 élèves de 28 États américains et de 28 pays y étu-
dient pour compléter leur école secondaire. Cushing repré-
sente aussi, à en croire le Boston Globe ⁸, la fin des biblio-
thèques telles que nous les connaissons.
En2009, laCushingAcademy a investi des centaines demil-
liers de dollars pour rénover sa bibliothèque. Une grande
partie de cet investissement consistait à se débarrasser de
tous les livres pour les remplacer par des liseuses électro-
niques et des ressources numériques. Du moins, c’est ce
que le Boston Globe a rapporté. La vérité est plus com-
plexe.Cette institution s’est en effet débarrassée d’un grand
nombre de livres imprimés, pour la plupart des documents
8. D. Abel, « Welcome to the library. Say goodbye to the
books. », Boston.com (septembre 2009). En ligne. Consulté le 26
septembre 2018.
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universitaires périmés. Elle l’a fait dans le but d’élargir, par
le biais du numérique, la collection de documents mis à la
disposition des élèves. Elle a également augmenté le per-
sonnel dédié à la bibliothèque et a permis aux élèves d’ac-
céder aux ressources de la bibliothèque 24 heures sur 24, 7
jours sur 7 ⁹.
La partie intéressantede cette histoire n’est pas qu’une école
ait éliminé sa collection imprimée (ce qu’elle n’a pas fait),
ni même la nature changeante d’une collection de biblio-
thèque (de plus en plus numérique). Non, la partie intéres-
sante de cette histoire est la réaction de la presse aux chan-
gements opérés dans ce petit pensionnat. Avec des titres
comme « Une bibliothèque scolaire numérique se débar-
rasse de ses rayonnages de livres » et « Bienvenue à la biblio-
thèque. Au revoir les livres », les journalistes ont surinter-
prété la volonté d’une école cherchant à améliorer l’offre de
sa bibliothèque pour prophétiser la fin des bibliothèques.
Le propos au cœur de ce livre est que nous avons besoin de
meilleures bibliothèques. Cela présuppose en premier lieu
que nous ayons besoin de bibliothèques. De nombreuses
voix remettent en question l’utilité même d’en avoir. Avant
de nous lancer dans l’exposé de ce que vous devriez at-
tendre de votre bibliothèque, commençons par passer en
revue les arguments en faveur des bibliothèques.
Aujourd’hui comme hier, ceux-ci s’articulent principale-
ment autour de quelques thèmes-clés :
— Service d’achats regroupés
— Stimulant économique
— Centre d’apprentissage
— Filet de protection sociale
— Gardienne du patrimoine culturel
— Troisième lieu
9. Do School Libraries Need Books ?, février 2010. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
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— Berceau de la démocratie
— Symbole des aspirations de la communauté
En fait, ces différentes façons de justifier l’utilité des biblio-
thèques sont rarement explorées isolément et beaucoup de
entre elles se recoupent. Elles méritent toutefois d’être exa-
minées chacune à leur tour pour mieux mettre en lumière
comment nous pourrions chaque fois nous attendre à plus
de la part des bibliothèques.
Service d’achats regroupés
Stewart Brand a dit : « L’information veut être libre ». C’est
ainsi, du moins, que tout le monde le cite. Voici la citation
complète :
D’une part, l’information veut être chère, car elle
est très précieuse. Obtenir la bonne information au
bon endroit peut tout simplement changer votre vie.
D’autre part, l’information veut être gratuite puisque
le coût pour y accéder décroît avec le temps. Ainsi, ces
deux tendances s’opposent l’une à l’autre ¹⁰.
Nous constatons les effets de cette lutte partout. Les livres
et la musique sont moins chers parce que les coûts de
distribution et de production ont été considérablement
réduits grâce aux réseaux numériques. Les universitaires
mettent de plus en plus leurs articles en ligne et des sites
comme YouTube montrent qu’il existe une belle commu-
nauté prête à partager gratuitement des vidéos et des conte-
nus de toutes sortes. Cependant, examinez le tout de plus
près et vous verrez que cette « gratuité » n’est pas aussi
bon marché que cela. Les vidéos YouTube sont gratuites
10. L’information veut être libre,Wikipédia, janvier 2018. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
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à condition que vous regardiez aussi quelques publicités,
tout comme pour la télévision câblée.
Avez-vous regardé votre facture de câble récemment? Ce
n’est pas gratuit. Le prix des billets de cinéma est également
en hausse et, si vous voulez obtenir des conseils médicaux
au-delà de ce qui se trouve sur le site WebMD, vous fe-
riezmieux d’avoir une assurancemaladie. Lesmodèles d’af-
faires changent, mais l’information de qualité ou l’informa-
tion personnalisée a toujours un prix bien réel.
Dans ce contexte, les bibliothèques ont toujours été un
moyen par lequel des communautés mutualisent des res-
sources pour faire de gros achats. Dans les universités, ces
achats permettent, entre autres, de s’abonner aux revues sa-
vantes. Dans les bibliothèques publiques, la mise en com-
mun des ressources permet le partage des livres les plus de-
mandés.Dans les écoles, il s’agit d’abonnements à des bases
de données d’articles et de médias. Enfin, dans les cabinets
d’avocat·e·s, cela comprend LexisNexis et les bases de don-
nées de ressources juridiques commeWestlaw. Dès qu’une
ressource est trop coûteuse pour une personne et que cette
ressource a une utilité générale, alors la mise en commun
des actifs communautaires (via les impôts, les frais de sco-
larité ou les budgets des ministères) a du sens. En fait, les
bibliothèques font même équipe au sein de consortiums
lorsqu’elles trouvent elles-mêmes que les documents sont
devenus trop coûteux.
Pour vous donner une petite idée de la quantité d’ar-
gent dont il s’agit, permettez-moi de vous donner deux
exemples rapides. Le premier est un tableau de données
établies par l’Université de l’Iowa quimontre combien il en
coûte à l’université pour fournir le contenu numérique de
revues universitaires aux professeur·e·s et au personnel ¹¹ :
11. W. Robertson, Local costs for journals, février 2012. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
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Éditeur Coût en $US N. de pub.
Elsevier 1 641 530 $ 2 095
Wiley/Blackwell 868,031 $ 1 304
Springer 607 540 $ 400
Sage 243 647 $ 608
JSTOR 97 602 $ 2 319
Cambridge U. Press 43,940 $ 145
Project Muse 33 210 $ 500
Oxford University Press 21,313 $ 250
Vous avez bien lu. Il en coûte plus de 3,5millions de dollars
américains par année pour 7 621 titres de revues. Et l’Uni-
versité de l’Iowa est loin d’être la seule. En 2012, l’Univer-
sité Harvard a indiqué que les coûts d’abonnement à ces re-
vues avaient augmenté de 145 % entre 2006 et 2012 et que
de telles augmentations mettraient bientôt ces ressources
hors de portée de l’université la plus riche du monde ¹².
Soit dit en passant, ces montants correspondent tous à des
dépenses annuelles. Ces articles scientifiques ne seront ja-
mais la propriété de la bibliothèque. Nous y reviendrons
auChapitre 5 quand nous parlerons de l’idée que les biblio-
thèques font partie de la communauté.
Bien sûr, vous pouvez trouver que ce n’est pas une tragé-
die terrible quand vous considérez la solution que l’État
du Texas a retenue. L’État du Texas gère un service ap-
pelé TexShare par l’intermédiaire de la State Library and
Archive Commission (TSLAC). TexShare fournit d’impor-
tantes bases de données de recherche aux citoyen·ne·s du
Texas par l’intermédiaire des bibliothèques participantes.
12. I. Sample, « Harvard University says it can’t afford journal
publishers’ prices »,The Guardian (avril 2012). En ligne. Consulté
le 26 septembre 2018.
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Voici les coûts de ce service, tels qu’ils ont été évalués par le
Texas :
Les 645 bibliothèques participant au programme de
base de données TexShare auraient dû payer 84 158
212 $ pour payer les abonnements aux bases de don-
nées achetées par le TSLAC pour 7 286 620 $ ¹³.
Près de 76 millions de dollars d’économie, voilà la force du
pouvoir des achats regroupés.
Il y a deux éléments que l’on perd parfois de vue lorsque
l’on parle du service d’achats regroupés en bibliothèque :
d’une part, ce que l’on achète a besoin d’être organisé et,
d’autre part, l’utilisation de fonds communs devrait contri-
buer au bien commun. Commençons par la question de
l’organisation.
Pour le cinquième anniversaire de mon fils, ma femme et
moi lui avons acheté 4,5 kilos de briques Lego sur eBay. Il
arrive que lorsque les enfants quittent la maison et laissent
derrière eux un tiroir rempli de Lego, certains parents les
emballent, les pèsent et les vendent. Cela fonctionne très
bien pour un enfant de 5 ans qui a de l’imagination, mais
pas s’il ou elle veut construire un modèle particulier. Les
Legos font appel à l’imagination, mais nécessitent aussi de
suivre des instructions qui permettent de les assembler se-
lon des thèmes particuliers (des véhicules, Star Wars, etc.).
Le simple fait d’acheter des briques Lego au kilo ne sert pas
cet objectif. Il en va de même pour les livres ou les bases
de données d’une bibliothèque. Vous devez investir dans
du personnel capable d’organiser les documents dont vous
avez fait l’acquisition (ou, plus fréquemment de nos jours,
dont vous avez acquis les droits ; nous y reviendrons auCha-
pitre 7).
13. TexShare Facts at a Glance, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26
septembre 2018.
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La deuxième notion qui peut être perdue de vue dans une
discussion sur les achats regroupés est la notion de bien
commun. Autrement dit, si une communauté (une école,
une ville, un collège) met en commun de l’argent pour ac-
quérir des biens, ceux-ci devraient profiter à l’ensemble de
la communauté. Cela peut sembler évident, mais il arrive
que des bibliothèques et des communautés passent à côté
de ce point. Prenons l’exemple d’un service appelé « Free-
gal ¹⁴ ».
Les bibliothèques s’abonnent à Freegal pour permettre aux
détenteurs d’une carte de bibliothèque de télécharger de
la musique sous forme de fichiers MP3. Les bibliothèques
achètent des blocs de téléchargements (par exemple, 500
téléchargements pour l’ensemble de la communauté). Cela
semble être un excellent service, sauf que la bibliothèque
(et donc la communauté) paie pour permettre à un abonné
de la bibliothèque de télécharger une chanson pour son
usage personnel. Si un autre membre de la bibliothèque
veut cette chanson, il faudra qu’il la télécharge à nouveau.
Les bibliothèques (autrement dit « les communautés ») qui
paient pour ce service ne peuvent pas créer une collection
de ces chansons pour les prêter ou les conserver.
Imaginez que vous allez à la bibliothèque, que vous de-
mandez un livre et que la bibliothécaire aille l’acheter dans
une librairie pour vous le remettre afin que vous le gar-
diez chez vous. S’agit-il d’une utilisation judicieuse des res-
sources de la communauté? Imaginezmaintenant que vous
utilisez l’argent des impôts pour construire une route pri-
vée qu’un seul citoyen pourra utiliser. Cela ne crée aucune
ressource commune, n’apporte aucune économie d’échelle
14. Freegal Music, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018. Consultez le site Librarian in Black pour lire leur avis sur
ce service : Houghton, Just say no to Freegal, avril 2011. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
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et, au bout du compte, cela puise dans les ressources com-
munes pour enrichir certains individus.
Freegal est un exemple de redistribution de richesse à son
niveau le plus bas. La mission des bibliothèques n’est pas
de redistribuer la richesse. Vous devez vous attendre à ce
qu’elles construisent un « commun » — une infrastructure
commune que toute la communauté pourra utiliser.
Stimulant économique
En fin de compte, l’utilité d’un service d’achats regroupés
est un argument de nature économique. Les bibliothèques
permettent d’économiser de l’argent. Un argument simi-
laire est que les bibliothèques peuvent générer de la ri-
chesse au sein d’une communauté en stimulant l’économie
locale. Des chercheurs de l’État de l’Indiana, par exemple,
ont pu le constater :
Les bibliothèques sont une bonne valeur ajoutée. Les
avantages économiques directs que les communautés
reçoivent des bibliothèques sont beaucoup plus im-
portants que le coût d’exploitation des bibliothèques.
Plus précisément :
— Les habitants de l’Indiana ont reçu 2,38 $ de béné-
fices directs par personne pour chaque dollar dé-
pensé.
— Les salaires et les dépenses des bibliothèques pu-
bliques de l’Indiana génèrent une activité écono-
mique supplémentaire de 216millions dedollars en
Indiana.
— Toujours dans l’Indiana, les salaires et dépenses des
bibliothèques universitaires génèrent une activité
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économique supplémentaire de 112millions dedol-
lars ¹⁵.
Dans l’État duWisconsin, les habitants arrivent, semble-t-il,
à en avoir encore plus pour leur argent puisque :
La contribution totale des bibliothèques publiques du
Wisconsin à l’économie du Wisconsin est de 753 699
545 $. Le rendement du capital investi dans les services
de bibliothèque est de 4,06 $ pour chaque dollar in-
vesti par les contribuables ¹⁶.
On retrouve ce type de résultats encore et encore dans tous








Colorado 5 $ 2009 ¹⁷
Florida 6,54 $ 2004 ¹⁸
Wisconsin 4,06 $ 2008 ¹⁹
Indiana 2,38 $ 2007 ²⁰
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Pennsylvanie 5,50 $ 2007 ²¹
Caroline du Sud 4,48 $ 2005 ²²
Vermont 5,36 $ 2006-
2007 ²³
Charlotte, Caroline du Nord 3,15-4,57 $ 2008-
2009 ²⁴
Saint-Louis, Missouri 4 $ 1999 ²⁵
Sud-Ouest de l’Ohio 3,81 $ 2006 ²⁶
Comté de Suffolk, État de
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Pittsburgh, Pennsylvanie 3,05 $ 2006 ²⁸
Ce constat ne se limite pas aux États-Unis. Une étude me-
née par le Martin Prosperity Institute de l’Université de To-
ronto a révélé que « Pour chaque dollar investi dans la To-
ronto Public Library, les Torontois reçoivent 5,63 $ de bé-
néfice. L’étudemontre que la TorontoPublic Library génère
un impact économique total de plus d’un milliard de dol-
lars ²⁹ ».
D’où vient tout cet effet de stimulant économique? Ehbien,
il vient en partie du pouvoir d’achats regroupés des bi-
bliothèques dont il a été question précédemment. Si vous
n’avez pas besoin d’acheter un livre ou de louer un film
parce que vous pouvez utiliser les ressources de la biblio-
thèque, ça vous donne un coup de pouce. Cela s’explique
aussi en partie par le fait que les bibliothèques emploient
des personnes qui paient des impôts (et contribuent donc
à l’économie locale).Mais ça va plus loin qu’une économie
d’argent. Par exemple, des études récentes montrent que
les bibliothèques incitent à acheter un plus grand nombre
de livres ³⁰. Dans l’enseignement supérieur, « les biblio-
thèques sont un facteur important considéré par les étu-
diants lorsqu’ils choisissent une université ou un collège et,
28. Carnegie Library of Pittsburgh : Community impact and benefits,
Pittsburgh, Carnegie Mellon Center for economis development,
avril 2006. En ligne.
29. So Much More : The Economic Impact of the Toronto Public Li-
brary on the City of Toronto, Toronto, Martin Prosperity Institute, dé-
cembre 2013. En ligne. Consulté le 27 septembre 2018.
30. A. Albanese, Survey Says Library Users Are Your Best Customers,
octobre 2011. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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par conséquent, les bibliothèques universitaires peuvent
aider leur institution à augmenter le nombre des inscrip-
tions ³¹ ».
L’impact économique des bibliothèques provient égale-
ment de facteurs intangibles comme la création d’un
contexte social susceptible d’attirer les entreprises et de
contribuer au perfectionnement de la main-d’œuvre. Plus
récemment, pendant la récession économique qui a dé-
buté en 2008, les bibliothèques ont joué un rôle impor-
tant pour aider les chercheur·e·s d’emploi. Dans certaines
bibliothèques, il s’agit simplement d’offrir aux personnes
sans emploi l’accès à des ordinateurs et à des ateliers sur
la création d’un curriculum vitae. Cela dit, dans d’autres
bibliothèques, on peut constater ce qui arrive lorsque les
communautés et les bibliothécaires ont des aspirations en-
core plus élevées.
À titre d’exemple, le projet « Transform U ³²» mis en place
par plusieurs bibliothèques publiques de l’Illinois prend
pour point de départ l’idée que les personnes qui sont à la
recherche d’un emploi sont souvent en quête d’un change-
ment plus général dans leur vie. Elles peuvent vouloir faire
un retour aux études. Elles peuvent avoir besoin de l’aide
des services sociaux pour nourrir leur famille. En tous les
cas, elles ont besoin de se sentir respectées et valorisées.
Pour répondre à tous ces besoins, les bibliothécaires ont
créé des partenariats avec des collèges locaux, des services
sociaux et des organismes de développement économique.
Désormais, lorsque des chercheur·e·s d’emploi se rendent à
leur bibliothèque locale, ils ou elles disposent de tout un ré-
31. M. Oakleaf, The Value of Academic Libraries : A Comprehen-
sive Research Review and Report, Chicago, septembre 2010. En ligne.
Consulté le 27 septembre 2018.
32. TransformUPortal, [s.d.]. En ligne.Consulté le 26 septembre
2018.
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seau de soutien qui les aide à identifier leurs objectifs à long
terme et à s’orienter dans les formulaires en ligne parfois dé-
routants des collèges et des organismes gouvernementaux.
Ils ou elles disposent d’outils Web simples pour rechercher
un emploi ou créer une entreprise à partir de rien. Au lieu
de simplement développer une collection de documents,
ces bibliothécaires ont décidé de répondre directement aux
besoins de celles et ceux qui fréquentent leur bibliothèque.
Une petite bibliothèque rurale d’Eureka, dans l’Illinois, a
trouvé une autre manière pour les bibliothèques de contri-
buer au développement économique. Elle offre du soutien
à l’entrepreneuriat. Lorsqu’une femme a parlé à la Eureka
Public Library de son envie de créer une entreprise de res-
tauration, quelque chose de merveilleux s’est produit. Elle
avait fait le constat que la ville manquait d’endroits pour
déjeuner. Elle avait une formation en restauration et avait
l’idée d’ouvrir un nouveau restaurant, mais ne savait pas
comment procéder. Plutôt que de lui indiquer simplement
quelques ressources sur le démarrage d’une entreprise, la
bibliothèque a mis à sa disposition un emplacement où,
une fois par semaine (lors des premiers temps de son pro-
jet), cette femme a pu installer un coin-repas. Au fil du
temps, c’est devenu un emplacement régulier. La « Chef »
Katie a réussi à créer une entreprise de restauration et toute
la localité a pu en profiter ³³.
La Toronto Public Library et la Cuyahoga County Public
Library, dans l’État de l’Ohio, offrent aussi des services
étendus aux entrepreneur·e·s. « Business Inc. ³⁴» à Toronto
et « Encore Entrepreneurs ³⁵» à Cuyahoga proposent aux
33. Chef Katie Cooks for Eureka, juin 2010. En ligne. Consulté le
26 septembre 2018.
34. Business Inc. : Programs, Classes & Exhibits, [s.d.]. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
35. Encore Entrepreneurs, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
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membres de la communauté des ateliers et du mentorat
fournis par la communauté d’affaires locale. À Toronto, il
y a même un « entrepreneur en résidence » qui rencontre
personnellement les entrepreneur·e·s en devenir. Ces pro-
grammes ont été particulièrement efficaces pour favoriser
les initiatives des immigrant·e·s et des nouveaux citoyens et
nouvelles citoyennes qui veulent créer des emplois et des
occasions d’affaires.
Le Washington DC Dream Lab va encore plus loin. Non
seulement ce laboratoire fournit aux membres « un espace
partagé pour de petites organisations, des groupes ou des
individus qui utilisent le numérique pour développer et
soutenir de nouvelles activités », mais les entrepreneur·e·s
qui utilisent ce service de la bibliothèque doivent partager
chaque mois leur expertise et leurs connaissances dans le
cadre d’ateliers publics d’une heure. La bibliothèque n’aide
pas seulement un membre individuel, elle aide ce membre
à aider les autres membres de la communauté ³⁶.
Cet esprit de start-up ne se limite pas aux bibliothèques
publiques. L’École des sciences de l’information de l’Uni-
versité de Syracuse, dans l’État de New York, met forte-
ment l’accent sur les start-up en aidant fréquemment des
équipes d’étudiant·e·s de premier cycle issu·e·s de tout le
campus à générer idées et plans d’affaires. Des bibliothé-
caires accompagnent ces équipes lorsqu’elles réalisent leurs
analyses concurrentielles et leur évaluation du degré d’ori-
ginalité de leurs idées. Par ailleurs, au sein des entreprises
de tout le pays, des bibliothèques en entreprise déchiffrent
des brevets, évaluent la concurrence et offrent de la for-
mation continue aux avocat·e·s, aux médecins et aux fabri-
cant·e·s d’ordinateurs afin de favoriser la croissance de leurs
entreprises.
36. The Dream Lab District of Columbia Public Library, août 2015.
En ligne. Consulté le 27 septembre 2018.
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Les bibliothèques d’aujourd’hui procurent déjà un béné-
fice économique à leurs communautés. À l’avenir on doit
toutefois souhaiter qu’elles en fassent encore plus à ce ni-
veau. Nous devrions nous attendre à ce que tous les types
de bibliothèques contribuent à faire économiser de l’argent
aux communautés et à favoriser l’émergence de nouvelles
industries.
Centre d’apprentissage
Cet argument en faveur des bibliothèques repose sur la
croyance largement répandueque lemeilleur apprentissage
se réalise dans l’environnement informationnel le plus riche.
Dans les établissements universitaires, cela s’est traduit par
des bibliothèques qui cherchent à rassembler de façon ex-
haustive les ouvrages et les revues savantes. Dans les bi-
bliothèques publiques, cela signifie collectionner des docu-
ments sur une grande variété de sujets, et pas seulement des
romans populaires. C’est la raison pour laquelle les biblio-
thèques scolaires existent.
La littératie, l’apprentissage et la recherche ont toujours été
associés auxbibliothèques. En fait, la plupart des directeurs
de bibliothèques auMoyen Âge étaient des érudits qui s’oc-
cupaient également de la collection. Au XIXe siècle, l’argu-
ment suivant lequel les bibliothèques sont des lieux d’ap-
prentissage a conduit les bibliothèques publiques à se pré-
senter comme des « universités du peuple ».Melvil Dewey,
le père de la Classification décimale de Dewey, pensait que
les bibliothèques publiques et les écoles publiques étaient
deux « branches équivalentes » des institutions d’enseigne-
ment. De fait, les bibliothèques publiques ne faisaient pas
l’acquisition de romans ou de documents populaires parce
que les gens de l’époque ne faisaient pas le lien entre la lit-
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tératie générale (ou « l’amour de la lecture », comme nous
en parlons aujourd’hui) et l’apprentissage ³⁷.
Aujourd’hui, le concept d’apprentissage fait toujours par-
tie de la mission des bibliothèques. L’une des campagnes
américaines de marketing les plus réussies, tous domaines
confondus, est cellemise aupoint par l’AmericanLibraryAs-
sociationpour encourager la lecture. « Lisez »proclamaient
ses affichesmettant en vedette des célébrités incitant tout le
monde à prendre un livre et à lire. Les programmes de lec-
ture d’été visent à encourager l’habitude de lire, une com-
pétence nécessaire à l’apprentissage tout au long de la vie.
De leur côté, les bibliothèques scolaires sont aussi profon-
dément engagées dans l’enseignement de la littératie, allant
des compétences de base en lecture aux compétences en
recherche et aux exercices de pensée critique dans le cadre
du programme scolaire. Même les bibliothèques universi-
taires et les bibliothèques en entreprise s’engagent dans des
programmes d’enseignement de la littératie, bien qu’elles
se concentrent sur les médias sociaux et la littératie sociale
(savoir comment déchiffrer les tendances actuelles via les
médias sociaux, ou encore savoir comment comprendre la
visualisation de données).
Toutefois, bien que je sois convaincu que cet argument en
faveur des bibliothèques prend de l’importance, il s’agit
souvent d’une justification assez vague. Est-il suffisant, par
exemple, de créer un environnement riche en ressources
pour faciliter l’apprentissage? Si je laisse un enfant de deux
ans au milieu d’une bibliothèque bien garnie, puis-je m’at-
tendre à revenir dans deux jours et à ce que l’enfant lise?
Bien sûr que non.
37. M. Kruk, « Death of the public library : from “people’s uni-
versity” to “public-sector leisure centre” », The Australian Library
Journal, vol. 47, n￿￿ 2 (janvier 1998). En ligne. Consulté le 27 sep-
tembre 2018.
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Si vous vous attendez à davantage de la part de votre bi-
bliothèque et de vos bibliothécaires, c’est en partie pour
les obliger à aller au-delà des arguments généraux et de
bon aloi pour faire état d’activités plus concrètes et mesu-
rables. Par exemple, votre bibliothèque publique travaille-
t-elle directement avec les écoles primaires et secondaires?
Comment la collection d’une bibliothèque universitaire
correspond-elle aux différents programmes offerts dans
l’université qu’elle dessert ? Quels sont les cours, les pro-
grammes d’études et les services qui sont offerts, et par qui,
pour qui et quels sont les résultats obtenus? Le simple sto-
ckage de ressources n’améliore pas l’éducation. C’est sim-
plement de l’accumulation.
Nous reviendrons sur ces thèmes tout au long de ce livre,
mais pour l’instant, passons à l’argument des bibliothèques
comme filet de protection sociale.
Filet de protection sociale
Quand vous pensez au filet de protection sociale, vous pen-
sez probablement aux pauvres. Évidemment, certaines bi-
bliothèques offrent un ensemble de ressources et de ser-
vices à ceux et celles qui ont moins les moyens de se les
payer. Cependant, le filet de protection que les biblio-
thèques étendent va bien au-delà d’une seule strate socio-
économique. Très peu de personnes peuvent se permettre
les centaines de milliers de dollars que les bibliothèques
paient pour des bases de données consultables gratuite-
ment.Mais la question du filet de protection sociale va plus
loin que de payer pour des ressources.
Les bibliothèques publiques fournissent depuis longtemps
de l’information à celles et ceux qui ne pourraient pas y
avoir accès autrement. Il s’agit en partie du service d’achats
regroupés dont nous avons parlé plus tôt, mais le filet de
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protection sociale d’aujourd’hui comprend aussi l’accès à
Internet dans les régions rurales. Les bibliothèques offrent
l’accès à Internet via les petites bibliothèques de village et
les bibliobus pour servir les habitants des campagnes. Une
enquête effectuée en 2014 a révélé que 98 % des biblio-
thèques publiques américaines offrent un accès Wi-Fi pu-
blic gratuit ³⁸. Dans le Vermont, le gouvernement de l’État
contribue à la construction d’un réseau de fibres optiques
qui relie les bibliothèques rurales de tout l’État, transfor-
mant chaque bibliothèque en point d’accès pour les entre-
prises et les foyers du village.
À l’ère des réseaux numériques, pour combler le fossé de
connaissances qui se creuse et jouer ce rôle de filet de pro-
tection sociale, des bibliothèques de tous types vont plus
loin que de fournir l’accès à Internet. Alors qu’il reste en-
core beaucoup à faire pour connecter les gens à Internet et
que les outils numériques deviennent de plus en plus né-
cessaires à la vie et au travail, le défi consiste maintenant
à aider les individus à tirer profit de ces nouveaux outils.
Par exemple, après les fêtes de Noël 2011, les bibliothèques
publiques ont été envahies de personnes qui avaient reçu
des iPad et des liseuses Kindle. Beaucoup avaient acheté ou
reçu en cadeau ces tablettes sans savoir qu’il fallait disposer
d’un réseau sans fil pour les utiliser. Les bibliothécaires ont
donc aidé à configurer les appareils en plus de montrer aux
gens comment ils pouvaient utiliser le réseau sans fil de la
bibliothèque pour obtenir des livres, de la musique et des
vidéos. En fait, 90 % des bibliothèques publiques offrent
«une formationdebase en littératie numérique et unemajo-
rité significative soutient la formation à de nouveaux appa-
reils technologiques (62 %), à l’usage de pratiques en ligne
38. N. Gravatt,New research highlights libraries’ expanded roles, oc-
tobre 2015. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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sécuritaires (57 %) et à l’utilisation des médias sociaux (56
%) ³⁹ ».
Si vous pensez que savoir utiliser une tablette ou savoir
comment naviguer sur leWeb est une bonne chose sans être
pour autant une nécessité, sachez qu’en 2014, l’Internal Re-
venue Service (l’agence fédérale américaine qui collecte les
impôts) a cessé de fournir des formulaires imprimés et des
livrets d’instructions pour les impôts, ce qui a conduit à ce
que « 76 % des bibliothèques aident les membres à utiliser
les programmes et services gouvernementaux en ligne ⁴⁰ ».
De plus en plus d’organismes gouvernementaux locaux, ré-
gionaux et nationaux ferment leur centre d’aide par télé-
phone et cessent d’avoir recours à la documentation impri-
mée. Pour être un citoyen, c’est-à-dire pour payer ses im-
pôts, postuler à un emploi, être informé des événements
locaux, il faut être connecté, mais aussi savoir comment uti-
liser cette connexion.
Si vous creusez cette idée de combler le fossé du savoir,
vous vous apercevrez que ce ne sont pas seulement les bi-
bliothèques publiques qui comblent les trous dans les filets
de protection sociale. Les bibliothèques scolaires prêtent
maintenant des livres non seulement aux élèves, mais aussi
à leurs parents.
Dans toutes les bibliothèques universitaires, les bibliothé-
caires fournissent aux étudiant·e·s des compétences de base
en recherche qui ne sont pas abordées dans leurs cours. Les
bibliothécaires juridiques ajoutent une culture information-
nelle essentielle aux compétences juridiques des avocat·e·s
et des juges. Au département de la Justice des États-Unis,
certains bibliothécaires font maintenant partie des équipes
39. « Vermont Libraries Using New Fiber Optic Network », op.
cit.
40. N. Gravatt, « New research highlights libraries’ expanded
roles », op. cit.
44 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
de poursuite pénale ; leur travail principal consiste à recher-
cher des témoins experts capables de remettre en question
les témoignages entendus en cour.
Encore une fois, nous arrivons à la conclusion que nous de-
vons nous attendre à ce que les bibliothèques semultiplient
avec le temps. De plus en plus, tous les ordres de gouverne-
ment, à tous les niveaux, se tournent vers la technologie et
retirent leur soutien direct au public. Les services fiscaux,
les services pour l’emploi et les services sociaux réduisent
tous leur empreinte, laissant aux bibliothèques le soin de
prendre le relais en tant quepoints de contact avec le public.
Alors que le curriculum vitae est désormais un document
en ligne, que les transactions avec les instances gouverne-
mentales se dématérialisent et que la littérature et la mu-
sique font de même, nous avons besoin de bibliothèques
et de bibliothécaires formé·e·s pour faire autre chose que
distribuer des formulaires et indiquer à leurs membres où
se trouvent les ordinateurs. Nous avons besoin de biblio-
thécaires capables de donner de la formation, de résoudre
des problèmes et, en fin de compte, de défendre les intérêts
de leur communauté.
Gardiennes du patrimoine culturel
Au troisième étage de la Free Library de la bibliothèque
centrale de Philadelphie se trouve une bibliothèque— oui,
une autre bibliothèque au sein de la bibliothèque centrale.
Il s’agit de la bibliothèque de William McIntyre Elkins, un
riche banquier de Philadelphie du tournant du XXe siècle,
qui était aussi un collectionneur de livres ⁴¹. Ce n’est pas
une reconstitution faite pour ressembler à l’original ; cette
41. E. Shaffer, « Portrait of a Philadelphia Collector : William
McIntire Elkins (1882-1947) »,ThePapers of the Bibliographical Society
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bibliothèque a été déplacée dans son intégralité de la mai-
son d’Elkins à la Free Library. Pas seulement les livres, mais
le bureau, le globe terrestre, les murs en bois, la moquette,
toute la bibliothèque d’Elkins. Honnêtement, entrer dans
cette bibliothèque est un peu déroutant. Cependant, il
n’est pas inhabituel pour les grandes bibliothèques d’avoir
de telles collections spéciales.
L’importance des bibliothèques pour la préservation de
notre patrimoine culturel n’est pas un argument souvent
évoqué de nos jours. Au cours des 30 dernières années,
l’accent a été mis sur l’information et les ressources ayant
un impact direct et immédiat sur la recherche, l’apprentis-
sage et les loisirs. Cependant, au fil des siècles et dans de
nombreux pays, la préservation des documents culturels
(œuvres d’art, manuscrits, etc.) a été la principale raison
d’être des bibliothèques. C’est pourquoi vous trouverez un
exemplaire original des œuvres de Shakespeare à la Dallas
Public Library et une Bible de Gutenberg au Ransom Cen-
ter de l’Université du Texas.
Dans les pays nordiques, les bibliothèques partagent sou-
vent des locaux avec des musées et des théâtres. Et, à ce
jour, si vous allez en Italie et cherchez une bibliothèque
publique, vous aurez du mal à en trouver une. C’est parce
que, pour la plupart, elles n’ont pas été édifiées pour ser-
vir aux usages communs,mais uniquement aux besoins des
chercheur·e·s ou des étudiant·e·s. Comme me l’a dit un bi-
bliothécaire italien : « En Italie, nous ne demandons pas
la recette d’une sauce à la bibliothèque; nous demandons
plutôt à notre mère ». En d’autres termes, la bibliothèque
n’est pas conçue pour répondre aux préoccupations quoti-
diennes.
of America, vol. 50, n￿￿ 2 (1956). En ligne. Consulté le 27 septembre
2018.
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De nombreuses bibliothèques américaines, en particulier
les bibliothèques universitaires, continuent de constituer
d’étonnantes collections d’art et d’autres trésors historiques.
Mais la façon dont la conservation du patrimoine cultu-
rel se fait dans les bibliothèques évolue également. De nos
jours, en plus de conserver les artefacts culturels du passé,
les bibliothécaires travaillent conjointement avec les per-
sonnes duquartier environnant pour enpréserver la culture
actuelle. Les bibliothécaires s’adjoignent des bénévoles et
des étudiant·e·s pour aller dans ces quartiers travailler avec
ses résident·e·s et enregistrer des témoignages, numériser le
contenu de boîtes à chaussures pleines de photographies et
constituer des récits oraux afin que ces résident·e·s puissent
transmettre leur patrimoine aux générations futures. C’est
ce que fait à une échelle beaucoup plus grande la Biblio-
thèque du Congrès des États-Unis en archivant 60 000 en-
trevues faites avec des Américain·e·s ordinaires ⁴² dans le
cadre du projet StoryCorp ⁴³, en partenariat avec la Digi-
tal Public Library of America ⁴⁴. La Digital Public Library of
America est une association de plus de 1 300 bibliothèques,
musées et institutions culturelles patrimoniales américaines
constituée pour donner accès, entre autres, à sept millions
de documents numériques (images, cartes, photos,œuvres
d’art, etc.) ainsi qu’à un ensemble d’outils permettant de
collecter et de partager le patrimoine national, et ce, dans
toutes les salles de classe et les maisons du pays ⁴⁵.
Notre histoire et les différentes manières dont nous nous
représentons notre passé sont des éléments essentiels pour
42. StoryCorps, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
43. StoryCorps Collection FAQ, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
44. Digital Public Library of America, [s.d.]. En ligne. Consulté le
26 septembre 2018.
45. J. Schuessler, Digital Public Library of America Marks a Year of
Rapid Growth, avril 2014. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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nous projeter dans l’avenir. Ceci étant dit, il faut mainte-
nant attendre de nos bibliothèques qu’elles agissent non
seulement comme des entrepôts des œuvres des grands
hommes du passé, mais qu’elles préservent notre histoire
telle qu’elle se déroule aujourd’hui. Rappelez-vous la El-
kins Library à Philadelphie. Si vous voulez la voir, il suffit
de prendre l’ascenseur jusqu’au troisième étage de la biblio-
thèque centrale et d’appuyer sur une sonnette. Après une
vingtaine de minutes, quelqu’un vous laissera entrer pour
la visiter. Nous avons besoin d’avoir notre histoire à portée
de la main pour pouvoir l’intégrer à notre avenir.
La bibliothèque troisième lieu
Le sociologue Ray Oldenburg a constaté que les commu-
nautés dynamiques disposent de trois « espaces » distincts :
la maison, le travail et un espace communautaire ou « troi-
sième lieu ».
L’élément essentiel à retenir ici est que, pour prospérer,
les communautés ont besoin d’espaces accessibles afin que
leurs membres se réunissent à l’extérieur de leur domicile
et de leur milieu de travail.
Presque tous les types de bibliothèques servent de troi-
sième lieu. Les bibliothèques publiques, en particulier, font
partie des rares espaces communautaires encore accessibles
pour tous et toutes. De leur côté, les bibliothèques univer-
sitaires ont fait de la place pour des cafés et autres lieux de
rassemblement afin que les étudiant·e·s du premier cycle
puissent se voir ailleurs que dans les résidences étudiantes
et les salles de cours. Enfin, les bibliothèques scolaires sont
souvent considérées comme des lieux sûrs pour les élèves
qui ne s’intègrent pas aux différentes cliques de l’école.
Comme l’utilisation de plus en plus d’espaces communs
est restreinte ou destinée à répondre à d’autres besoins
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de la communauté (notamment le développement écono-
mique), les espaces en bibliothèque (aussi bien physique
qu’en ligne) deviennent de plus en plus importants pour
permettre aux membres de la communauté de se réunir.
On trouve une bibliothèque troisième lieu à Pistoia, en
Italie, juste à l’extérieur de Florence. La Bibliothèque San
Giorgio a été littéralement construite comme une nouvelle
piazza (place publique) pour les citoyen·ne·s de cette an-
cienne ville toscane. Enplus d’une vaste gammede salles de
réunion, la bibliothèque possède un café toujours animé,
une salle de cinéma et accueille un grand nombre d’activi-
tés organisées par les membres de la communauté. Des cols
bleus aux psychologues, tous les membres bénévoles de la
communauté sont des « allié·e·s », comme les appellent les
bibliothécaires, qui organisent des ateliers de formation et
des expositions.
À la Toronto Public Library, les citoyen·ne·s peuvent tra-
vailler dans les cabines en verre de la Bloor Reference Li-
brary, qui ont été spécialement conçues pour étudier, ou
alors assister à des conférences dans un immense atrium à
plusieurs niveaux. Pendant des années, la Cuyahoga Public
Library, à l’extérieur de Cleveland (Ohio), s’est présentée
comme une « agora », un mot grec désignant un espace
commun. La Fairfield Public Library, dans le Connecticut,
a pour sa part construit une sorte de cabane pour que les
enfants puissent lire, apprendre et jouer à l’intérieur de la
bibliothèque.
Ce que Toronto, Pistoia, le comté de Cuyahoga et Fair-
field ont en commun, c’est que les troisièmes lieux qui y
sont offerts reflètent la culture et les besoins particuliers
des communautés qu’ils desservent. Elles ne sont pas co-
piées l’une sur l’autre. Vous devez vous attendre à ce que
votre bibliothèque représente votre communauté. Il n’y a
pas demodèle unique ni de plan directeur à suivre pour les
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espaces que les communautés mettent en place dans leurs
bibliothèques. L’époque d’une sorte d’approche «MacDo-
nald’s » en matière d’architecture des bibliothèques, où
toutes les bibliothèques se ressemblent, peu importe qui
elles servent, est révolue. Le troisième lieu d’une biblio-
thèque devrait être aussi distinctif et original que les per-
sonnes qui l’utilisent.
Berceau de la démocratie
Soyons clairs : il est tout à fait possible d’avoir des biblio-
thèques sans démocratie et une démocratie sans biblio-
thèques. Il suffit de jeter un coup d’œil à l’histoire. Cepen-
dant, j’aimerais soutenir l’idée que les bibliothèques sont
nécessaires à une véritable démocratie libérale.
Les États-Unis sont une démocratie libérale. Le Canada est
une démocratie libérale. La France, l’Allemagne, l’Inde et Is-
raël sont aussi des démocraties libérales. La dimension « li-
bérale » de la démocratie libérale n’a rien à voir avec un
parti politique ni même avec le caractère socialement pro-
gressiste d’un pays. Ce qualificatif renvoie à la conviction
que ce qui fait une démocratie ne se réduit pas au droit de
vote. Une démocratie libérale se définit également par la
protection des droits civiques et la protection constitution-
nelle contre un pouvoir gouvernemental intrusif. Cette une
différence de taille. L’Irak sous Saddam Hussein était théo-
riquement une démocratie puisque Hussein a été élu pré-
sident avec 99 % des voix exprimées. Néanmoins, peu de
gens considéreraient qu’il s’agit d’une démocratie véritable-
ment libérale.
Pourquoi les bibliothèques sont-elles si importantes pour
une démocratie libérale? La réponse courte est qu’une vé-
ritable démocratie nécessite la participation de citoyen·ne·s
averti·e·s. La mission fondamentale des bibliothèques, que
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elles soient publiques, scolaires ou autres, est de créer une
nation de citoyen·ne·s informé·e·s, actives et actifs.
Lorsque les partisan·e·s des bibliothèques invoquent cet ar-
gument, ils et elles utilisent souvent l’une ou plusieurs de
ces trois citations :
Le peuple est le seul censeur de ceux qui le gou-
vernent ; et ses jugements, même erronés, tendent à
les maintenir sans cesse dans les véritables principes de
leur institution. Punir ces erreurs trop sévèrement ce se-
rait détruire la seule sauvegarde de la liberté publique.
Le meilleur moyen de prévenir l’intervention irrégu-
lière du peuple, c’est de l’instruire pleinement de ses
affaires par l’intermédiaire des journaux, et de faire en
sorte que ces publications soient accessibles à tous.
L’opinion du peuple étant la base de nos gouverne-
ments, leur principal objet doit être de faire en sorte
que cette opinion soit toujours saine et éclairée ; et si
l’on me donnait à choisir entre un gouvernement sans
journaux et des journaux sans gouvernement, je n’hési-
terais pas une seconde à choisir la secondeoption.Mais
il me faudrait préciser que chaque individu devrait re-
cevoir ces journaux et être capable de les lire.
Thomas Jefferson
Il n’y a pas sur Terre de berceau de la démocratie qui
soit comparable à la bibliothèque publique gratuite,
cette république des lettres où ni le rang, ni la fonction,
ni la richesse ne reçoivent la moindre considération.
Andrew Carnegie
Un gouvernement populaire sans information popu-
laire ou sans moyen d’accès à l’information n’est que le
prologue d’une farce ou d’une tragédie, ou peut-être
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des deux. La connaissance gouvernera toujours l’igno-
rance, et un peuple qui entend être son propre maître
doit s’armer de cette puissance que donne la connais-
sance.
James Madison
Ces trois citations ont un message commun : il est indis-
pensable d’avoir des citoyen·ne·s informé·e·s pour assurer
la vitalité d’une démocratie. Cependant, chacune de ces
citations met l’accent sur une facette différente du main-
tien et de la participation à une démocratie. Jefferson parle
de transparence, Carnegie d’accès et Madison d’éducation.
Les bonnes bibliothèques s’occupent de ces trois aspects.
Commençons par la transparence.
Démocratie et transparence
Dans le passage cité plus haut, Jefferson parle clairement
des journaux et de la presse, pas des bibliothèques. Mais il
insiste aussi sur la nécessité de la transparence, qui est unob-
jectif que les bibliothécaires et les journalistes partagent.Un
gouvernement représentatif du peuple qui fonctionne n’est
pas quelque chose dont on peut s’occuper un bref moment
pour l’oublier ensuite. On ne se contente pas de porter au
pouvoir des politicien·ne·s et d’attendre la prochaine élec-
tion. Il doit y avoir une surveillance des actions des élu·e·s
pour prévenir les abus et façonner le discours civique et les
politiques publiques. L’affaire du Watergate n’a pas été ré-
solue par une élection, mais bien par l’apparition de docu-
ments et de preuves d’actes de corruption de la part du gou-
vernement.
Les bibliothèques font avancer l’objectif de transparence de
plusieurs façons. Elles travaillent au sein des structures ad-
ministratives pour documenter, archiver et diffuser le tra-
vail des agences gouvernementales. Par exemple, si vous
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voulez connaître toutes les lois adoptées par le Congrès
américain, vous pouvez vous rendre sur le siteWeb de la Bi-
bliothèque du Congrès et faire une recherche dans la base
de données THOMAS ⁴⁶. Si vous souhaitez accéder aux re-
cherches financées par les National Institutes of Health, il
suffit d’aller sur le site de la National Library of Medicine et
d’interroger la base de données PubMed ⁴⁷.
Les bibliothèques favorisent également la transparence à
l’extérieur du gouvernement fédéral américain. Près de
1250 bibliothèques universitaires et publiques des États-
Unis hébergent des documents gouvernementaux dans le
cadre du Federal Depository Library Program. Si un orga-
nisme gouvernemental imprime un rapport, une brochure,
un formulaire ouun règlement, il est déposédans ces biblio-
thèques, qui doivent s’assurer que le public peut accéder à
ces documents.
Au-delà du niveau fédéral, chaque État américain dis-
pose d’une bibliothèque de droit accessible au public
qui contient les lois, les règlements et les décisions judi-
ciaires de cet État. De nombreuses bibliothèques locales
conservent les actes des conseils municipaux et des assem-
blées législatives des comtés. L’idée est que les citoyen·ne·s
puissent examiner le travail de leurs gouvernements et par-
ticiper à la prise de décision.
Les bibliothèques ainsi que l’ensemble des citoyen·ne·s
sont confronté·e·s à d’énormes défis en matière de transpa-
rence (comme l’archivage de documents sur des sites Web
en constante évolution, la classification des documents,
etc.), mais nous aborderons cela plus loin.
46. Congress.gov, [s.d.]. En ligne.Consulté le 26 septembre 2018.
47. National Center for Biotechnology Information, [s.d.]. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
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Démocratie et accès
Ce dont parle Carnegie dans la citation reproduite plus
haut, c’est de l’égalité d’accès aux travaux de l’État. Bien
sûr, il a fait bien plus que d’en parler puisqu’il est considéré
comme une sorte de saint patron des bibliothèques après
en avoir construit plus de 2500 dans le monde entier ⁴⁸.
À l’époque de Carnegie, l’accès signifiait l’accès aux idées
enregistrées, c’est-à-dire aux livres imprimés. Aujourd’hui,
les bibliothèques ont étendu cette logique à plusieurs
autres supports. Cela se manifeste notamment par l’ac-
cès au Web et aux ordinateurs en accès libre dans les bi-
bliothèques publiques. C’est aussi cette logique qui est
à l’œuvre dans les politiques de toutes les bibliothèques
qui distribuent gratuitement des cartes de bibliothèque à
tous les citoyen·ne·s d’une communauté. Dans beaucoup
d’autres pays, il faut payer pour obtenir une telle carte ou
pour utiliser un ordinateur. À Amsterdam, aux Pays-Bas,
une carte de bibliothèque coûte 20 euros par an, ou 35 eu-
ros si vous voulez emprunter des livres. Et si vous voulez
réserver des livres pour les emprunter? C’est 55 euros ⁴⁹.
L’importance de l’accès est également perceptible dans les
bibliothèques universitaires américaines qui offrent un ac-
cès public au lieu de restreindre cet accès au corps professo-
ral et aux étudiant·e·s de la communauté universitaire. Ce
principe est aussi à l’œuvre si l’on tient compte des millions
de dollars que les bibliothèques de chaque État dépensent
en licences pour l’abonnement à des bases de données dis-
ponibles sur tout leur territoire, fournissant ainsi un égal ac-
48. OurHistory, [s.d.]. En ligne. Consulté le 27 septembre 2018.
49. Abonnements et frais, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
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cès aux communautés des villes, des banlieues et des cam-
pagnes ⁵⁰.
Bien évidemment, tout l’accès du monde est inutile si vous
ne savez pas quoi faire des informations auxquelles vous ac-
cédez. C’est d’ailleurs ce que pensait Madison.
Démocratie et éducation
Selon Madison : « Un peuple qui veut se gouverner lui-
-même doit s’armer du pouvoir que donne la connais-
sance ». Ce que j’adore dans cette citation, c’est l’utilisation
du verbe d’action « s’armer ». Le simple fait d’avoir accès à
l’information produite par une démocratie qui fonctionne
ne suffit pas. Il est inutile de pouvoir consulter une loi en
ligne si vous ne savez pas lire. Bien sûr, même si vous sa-
vez lire, pouvons-nous aussi présumer que vous savez réel-
lement utiliser un ordinateur et vous brancher à Internet?
Une démocratie fonctionnelle doit développer activement
ou, suivant le mot de Madison, « armer » une population
instruite. Cet argument est au cœur de l’idée de l’éduca-
tion publique aux États-Unis. Pourtant, le secteur de l’édu-
cation publique est aux prises avec un programme d’études
de plus en plus codifié et un taux de décrochage de 7 % au
niveau secondaire (ce taux est de 12 % dans la communauté
latino-américaine et de 7,8 % au Canada ⁵¹). Le système pu-
blic d’éducation primaire et secondaire ne touche même
pas les « 36 millions d’adultes américains qui ne savent pas
mieux lire que la moyenne des élèves de 3e année ⁵² » ou
50. NOVELTY, un service de la Bibliothèque publique de New
York, en est un exemple.
51. Fast Facts, 2018. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
52. Adult Literacy Facts, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
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les « 42 % des adultes canadiens âgés de 16 à 65 ans qui ont
un faible niveau de littératie ⁵³ ».
Les bibliothèques publiques, les bibliothèques scolaires et
les bibliothèques de l’enseignement supérieur participent
toutes à l’éducation des citoyen·ne·s afin qu’ils et elles
puissent participer à la vie démocratique. C’est une exten-
sion de l’argument du filet de protection sociale. Plutôt que
d’un filet pour garantir la participation à la vie économique
ou le bien-être, il s’agit ici d’un filet qui protège notre capa-
cité à nous gouverner par nous-mêmes.
Démocratie et attentes plus élevées
La démocratie n’est pas chose facile. La démocratie n’est pas
bien propre et ordonnée. Dans notre vie de tous les jours,
peud’entre nousprennent le temps, enplus de celui réservé
à nous déplacer et à répondre à nos courriels et nos difficul-
tés quotidiennes, pour réfléchir à comment nous nous insé-
rons dans l’ordre des choses de la cité. En bibliothèque, on
peut trouver des livres et des ordinateurs, mais où se trouve
donc la démocratie? Votre bibliothèque s’efforce-t-elle acti-
vement de vous préparer à devenir un citoyen engagé?
Que ce soit bien clair, il ne s’agit pas de faire preuve de mi-
litantisme ou d’idéologie. Il ne s’agit pas de savoir si votre
bibliothèque agit en conformité avec la ligne d’un parti ou
d’un·e candidat·e. Il s’agit plutôt de se demander quelle dif-
férence cette bibliothèque fait dans la gouvernance de votre
communauté (qu’il s’agisse d’une ville, d’une université,
d’une école ou d’une entreprise). Ainsi, saviez-vous que la
moitié du budget de la Bibliothèque duCongrès américain
est consacrée à ce qu’on appelle le Congressional Research
53. Building on our Competencies : Canadian Results of the Interna-
tional Adult Literacy and Skills Survey, Ottawa, Statistiques Canada,
2003. En ligne. Consulté le 27 septembre 2018.
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Service (CRS)? Ce service travaille exclusivement pour le
Congrès des États-Unis, fournissant des analyses politiques
et juridiques aux comités et auxmembres de la Chambre et
du Sénat, quelle que soit leur affiliation politique. En tant
qu’agence législative au seinde la BibliothèqueduCongrès,
le CRS est une ressource précieuse et respectée dans la ca-
pitale des États-Unis depuis près d’un siècle ⁵⁴.
Votre bibliothèque dispose-t-elle d’un service similaire
pour informer vos politiciens locaux, votre rectrice, votre
président, la PDGou le directeur de l’école du coin? Le fait
d’avoir une bonne bibliothèque scolaire ne devrait-il pas si-
gnifier que vous avez un directeur ou une directrice d’école
bien informé·e? Une partie de l’effort d’augmenter nos at-
tentes envers nos bibliothèques exige d’aller au-delà des
vagues liens rhétoriques entre démocratie, communauté in-
formée et bibliothèques, car si nous ne le faisons pas l’un




Les bibliothèques ont toujours été axées sur les idées, les
aspirations et les rêves des individus. Les bibliothécaires
peuvent vous raconter des histoires étonnantes de gens
qu’ils et elles ont aidé. Qu’il s’agisse de sauver une femme
d’une relation violente, de sortir un sans-abri de la pauvreté,
de sauver la vie d’un patient atteint du cancer ou d’inspirer
l’émerveillement d’un enfant, les bibliothèques ont un im-
pact sur la vie des gens.
54. Congressional Research Service, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26
septembre 2018.
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 57
Mais bien franchement, ce dont j’aimerais que les biblio-
thécaires parlent davantage, ce sont des espoirs et des as-
pirations de leur communauté. Car les communautés en-
tretiennent des rêves. Elles aspirent à devenir des établisse-
ments de recherche ou des centres économiques de classe
mondiale. Les communautés rêvent de vivre confortable-
ment ou d’être des leaders dans leur domaine. Bien sûr, ces
rêves ne sont pas aussi bien définis que ceux des membres
individuels de la communauté, mais ils représentent une
sorte de désir holistique qui établit les politiques, déter-
mine comment utiliser les ressources et formule les mes-
sages qui seront communiqués au monde extérieur.
Les bibliothèques sont devenues des institutions ambi-
tieuses. À un niveau élémentaire, le bâtiment peut en lui-
même servir de symbole à la communauté, en représen-
tant son souhait d’être associée au savoir. San Francisco,
Seattle, Salt Lake City et Vancouver ont toutes tiré profit
de la construction d’une nouvelle bibliothèque pour revi-
taliser leur centre-ville. L’architecture inspirante des biblio-
thèques est devenue l’équivalent contemporain d’une ca-
thédrale médiévale, soit une manière concrète pour une
communauté d’affirmer son importance.
La puissance de l’architecture et le message que permet
d’envoyer le fait de construire une nouvelle bibliothèque
sont indéniables. Des donateurs et donatrices n’hésitent
pas à prêter leurs noms à des bibliothèques universitaires.
Certains architectes sont très fier·e·s de leurs bibliothèques,
célébrant parfois davantage le bâtiment que la fonction de
la bibliothèque elle-même.
Cependant, lorsqu’il s’agit de s’attendre à davantage, nous
devons mettre en balance la splendeur du bâtiment et
la qualité des services qui sont prodigués à l’intérieur de
celui-ci (et de plus en plus à l’extérieur de celui-ci). Bar-
bara Quint, journaliste au magazine Searcher, a dit un
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jour qu’une bibliothèque après les heures d’ouverture est
comme un récif de corail sans poissons : c’est beau et pai-
sible, mais dépourvu de vie. C’est un vestige qui ne peut
témoigner que d’un point figé dans le temps.
De la même façon, si vous retirez les bibliothécaires et le
personnel, mais que vous laissez les livres, les ordinateurs
et l’architecture, vous obtiendrez une jolie sculpture de ce
qu’a déjà été la bibliothèque, formant ainsi un instantané
du passé de la communauté. Mais si vous vous débarrassez
des livres et des bâtiments et conservez ungroupedebiblio-
thécaires professionnel·le·s motivé·e·s, vous pourrez inviter
la communauté et ils construiront ensemble l’avenir.
Aujourd’hui plus que jamais, l’avenir d’une communauté
ne réside pas dans les richesses que nous tirons de la terre
ou du verre que nous déployons dans le ciel, mais dans
les décisions et les talents des membres de la communauté.
Ils et elles ne sont pas des consommateurs passifs et des
consommatrices passives de bibliothèques ou de contenu,
ou encore une audience muette qui se contente de regar-
der de loin le processus démocratique. Ils et elles sont la
raison même pour laquelle nous sommes tous et toutes
ici. Ces membres méritent une bibliothéconomie nouvelle.
Ils et elles méritent également une bibliothèque nouvelle
qui rend possible un changement positif radical. Les argu-
ments que je viens de développer justifient l’existence des
bibliothèques en général. En toute franchise, ces mêmes ar-
guments peuvent être formulés par de bonnes et de mau-
vaises bibliothèques. La vraie question est de savoir com-
ment ces propos et les arguments qui les soutiennent s’in-
carnent réellement au sein de votre communauté et com-
ment ils doivent évoluer afin que les bibliothèques conti-
nuent d’être pertinentes à l’avenir.
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plus que des livres
La bibliothèque de l’Université de Syracuse était pleine. Il
ne restait plus d’espace sur les étagères. C’est un problème
fréquent dans toutes les bibliothèques et les solutions vont
de retirer des livres (élagage) à construire de nouveaux
bâtiments. Syracuse a essayé la première solution, puis la
deuxième, mais a finalement opté pour l’entreposage hors
site. Les bibliothécaires allaient chercher les items lesmoins
utilisés (ceux n’ayant pas été empruntés depuis aumoins 10
ans) et les expédiaient dans un entrepôt situé à cinq heures
de distance. Si un item de l’entrepôt était demandé, on le
renvoyait à Syracuse, ou alors on le numérisait et l’envoyait
directement par courriel au professeur·e ou à l’étudiant·e
qui en aurait fait la demande.
Vous pourriez croire qu’il n’y aurait pas tant de livres inuti-
lisés sur une période de plus d’une décennie, mais vous
auriez tort. En fait, dans n’importe quelle bibliothèque, il
faut s’en remettre à la règle du 80/20. Dans une collection,
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80 % des utilisations se feront sur 20 % des items de cette
collection. Autrement dit, on pourrait jeter 80 % des livres
et continuer à satisfaire 80 % des demandes de la commu-
nauté. Alors, pourquoi garder le reste? Eh bien parce qu’on
ne sait jamais si l’un de ces 20 % d’utilisateurs et d’utilisa-
trices tireront profit de la lecture de l’un de ces 80 % de
livres peu utilisés pour guérir le cancer — et il n’y a pas de
façons de le savoir à l’avance.
Mais la bibliothèque de l’Université de Syracuse ne jetait
pas ses livres peu utilisés. Elle ne faisait que les déplacer.
Cela semblait logique. Cependant, les départements de
sciences humaines du campus faillirent en venir à la révolte.
Qu’il s’agisse de professeur·e·s en théologie, de diplômé·e·s
en histoire ou d’étudiant·e·s en littérature anglaise, tous
prirent lemors aux dents. Des rencontres facultaires ont été
perturbées, des manifestations ont eu lieu en bibliothèque,
des éditoriaux acérés ont été publiés. « Pourquoi ne pas dé-
placer les livres dans un endroit plus rapproché? » « Cette
collection était déjà de piètre qualité et maintenant vous
voulez la rendre encore pire qu’elle ne l’est ? »
Bien que les bibliothécaires s’attendaient à une part de ré-
sistance face à leur projet d’entreposage hors site, le degré
d’opposition les prit par surprise. Durant des années, les
bibliothécaires avaient fait croître la fréquentation de la bi-
bliothèque.
Grâce à l’introduction d’espaces d’apprentissage, de nou-
veaux espaces de rencontre, d’un café, de prises électriques
et de nouveaux services, la bibliothèque était fréquentée
plus que jamais. La bibliothèque était pleine, non seule-
ment en termes de livres, mais en termes de membres. Le
problème était que les chercheur·e·s en sciences humaines
ne voyaient ni le café ni les étudiant·e·s de premier cycle
branché·e·s auxprises disponibles comme s’adonnant à une
utilisation appropriée des lieux. Chaque table était de l’es-
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pace utilisable pour davantage de rayonnages et de livres.
Voilà, dirent les chercheur·e·s, la fonction première de la bi-
bliothèque : contenir des livres et documents imprimés, et
non pas des espaces de rencontre et un café.
L’idée suivant laquelle les bibliothèques ne sont qu’un
entrepôt de livres n’est pas limitée aux professeur·e·s en
sciences humaines. Quelques années plus tôt à Syracuse
(apparemment un endroit propice pour les controverses
autour des bibliothèques), le comté avait lancé un pro-
gramme de recyclage de livres. Une fois par année, les habi-
tant·e·s pouvaient emballer leurs vieux livres et les déposer
pour être recyclés en pâte à papier. Il y eut immédiatement
des plaintes de citoyen·ne·s concerné·e·s, appelant la biblio-
thèque à intervenir. « Ne recyclez pas les livres, donnez-
les à la bibliothèque!» La bibliothèque refusa, non parce
qu’elle était pleine, mais parce qu’elle était débordée.
La bibliothèque n’avait pas le personnel suffisant pour trier
des milliers de livres, en tâchant d’identifier ceux qui mé-
ritaient d’être conservés — du moins c’est ce qu’ils ont dit
au début. Quand des membres de la communauté s’organi-
sèrent avec les scouts pour entreprendre le tri à effectuer, la
véritable raison éclata au grand jour. Il s’avéra que les biblio-
thécaires s’étaient déjà rendu·e·s au point de collecte des
livres à recycler, et avaient trouvé de vieux livres décrépits
et sans valeur. Ils et elles découvrirent aussi que les habi-
tant·e·s avaient profité de l’opportunité pour recycler des
items tels que de numéros du magazine pornographique
Hustler. Les bibliothécaires ne tenaient pas à trier tout cela
côte à côte avec les scouts.
Les bibliothèques scolaires reçoivent régulièrement des
dons d’exemplaires du National Geographic parce qu’ils
« doivent » avoir de la valeur. Or les bibliothèques n’ont
pas de place pour conserver ces exemplaires imprimés, sans
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parler du fait que tous les numéros de cette publication sont
disponibles en ligne.
À Glendale, un village cossu de la banlieue de Cincinnati,
dans l’Ohio, les citoyen·ne·s démarrèrent leur propre bi-
bliothèque avec des livres donnés. Ils ont garni les rayon-
nages et procédé à l’ouverture des lieux. Après une semaine
d’activité, la fréquentation est tombée. Il semble que les
gens ne cherchaient pas à lire les livres qu’ils avaient don-
nés et étaient prêts à se déplacer en voiture pour fréquenter
les trois bibliothèques publiques situées dans un rayon de
8 kilomètres.
Ces histoires convergent toutes vers l’un des plus grands
mythes à propos des bibliothèques modernes — qu’elles
sont juste une question de livres. Si c’est aussi ce que vous
pensez, je vous pardonne. Après tout, les bibliothèques
ont connu un grand succès dans l’industrie du livre et, au
surplus, de nombreuses bibliothèques ont construit cette
image de marque livre=bibliothèque dans leurs commu-
nautés au moins depuis plus d’un siècle.
À première vue, même les plus célèbres des standards de
la bibliothéconomie crient à tue-tête que tout est à propos
des livres. En 1931, S. R. Ranganathan proposa ses cinq lois
de la bibliothéconomie. Ces lois font partie des pierres an-
gulaires de la pensée bibliothéconomique :
1. Les livres sont faits pour être utilisés.
2. À chaque lecteur son livre.
3. À chaque livre son lecteur.
4. Épargnons le temps du lecteur.
5. Une bibliothèque est un organisme en développe-
ment.
Sans l’ombre d’un doute, l’idée que les bibliothèques dé-
pendent des livres est ancrée profondément dans l’ADN de
la bibliothéconomie.
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Cela dit, regardons ces lois de plus près. À quel point les
livres sont-ils au cœur de ces lois? Si Ranganathan avait
vécu il y a 2000 ans, aurait-il dit « les parchemins sont faits
pour être utilisés »? Si on remplace le mot « livres » par
« livres numériques » ou « pagesWeb », est-ce que ces idées
demeurent vraies? Je crois que oui. Ces lois établissent que
la communauté est au centre de la bibliothèque. Le travail
de la bibliothèque est de combler les besoins des membres
de la communauté, pas simplement d’entreposer des docu-
ments.
Les bibliothèques, qu’elles soient bonnes ou mauvaises,
ont existé depuis des millénaires. Durant tout ce temps,
elles ont été des entrepôts de documents, certes, mais tout
autant des lieux consacrés à la recherche, à l’archivage de la
documentation de l’État et des incubateurs de développe-
ment économique. En fait, l’idée selon laquelle une biblio-
thèque est un édifice plein à craquer de livres et de docu-
ments est un point de vue qui date d’à peine 80 ans.
Jetons un coup d’oeil à la Free Library de Philadelphie telle
qu’elle est aujourd’hui :
Salle de musique de l’actuelle Free Library de Phila-
delphie
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Des livres sur des étagères autour de colonnes : voilà une
bibliothèque. Maintenant, jetons un coup d’œil à la même
section de cette bibliothèque dans les années 1920 :
Salle de musique de la Free Library de Philadelphie
vers 1927 ⁵⁵
Oui, il s’agit de la même salle. Des tables de travail, un
éclairage naturel. Un endroit conçu d’abord pour les per-
sonnes et pour l’apprentissage, et non pour les livres. Il y
avait évidemment, des livres dans cette bibliothèque; ils
étaient sortis sur demandedesmagasins fermés. Les espaces
ouverts étaient pour les personnes, les espaces fermés pour
les livres.
Quand a-t-on commencé à penser aux bibliothèques
comme étant des paradis du livre? Les bibliothèques ont
55. Free Library of Philadelphia : Digital Collections, Free Library of
Philadelphia, 2018. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018. Salle
de musique de la Philadelphia Free Library vers 1927. En ligne.
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 69
toujours hébergé des collections de documents, bien que
ce concept de dépôt soit lui-même relativement moderne.
Il s’est mis en place lorsque les bibliothèques ont tenté de
développer des collections exhaustives au moment où l’on
assistait à une diminutionmarquée des prix du papier et de
l’impression.Ce n’est qu’auXXe siècle que la production de
masse de livres commença à remplir les bibliothèques ainsi
que les salons et les écoles.
Croissance des ouvrages publiés mondialement ⁵⁶
56. Ces données compilées sont tirées des sources suivantes :
Statistical yearbook : Annuaire statistique = Anuario estadistico, Paris :
Unesco, UNESCO, 1964. ; W.E. Wright, Council of National Li-
brary Associations. et R.R. Bowker Company., « The Bowker an-
nual of library and book trade information. », Library and book trade
almanac 1989-90 (1956). En ligne.Consulté le 26 septembre2018. ;
TheWorld almanac and encyclopedia, New York, Press Pub. Co. (The
New York World), 1883.
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Cette bibliophilie changea la façon dont nous voyons non
seulement les bibliothèques d’aujourd’hui,mais également
celles du passé.
Considérons à nouveau la bibliothèque d’Alexandrie, évo-
quée au premier chapitre. La bibliothèque d’origine était
une merveille du monde antique. Aujourd’hui, ceux et
celles qui la connaissent la perçoivent comme une énorme
collection de documents du monde antique. Ce que,
d’ailleurs, elle était. Mon histoire favorite est celle des ba-
teaux qui entraient dans le port d’Alexandrie, qui était ja-
dis l’un des ports les plus achalandés de son temps. Les
soldats abordaient les bateaux et confisquaient tous les do-
cuments trouvés à bord (incluant ceux qui étaient utilisés
comme lest). Les documents étaient alors acheminés à la
bibliothèque, puis copiés, et ces copies étaient ensuite re-
mises aux propriétaires des originaux.
Mais si vous pensez à la bibliothèque antique comme étant
un gigantesque entrepôt de documents, à l’instar de la
photographie actuelle de la Free Library de Philadelphie,
vous vous trompez. En fait, la bibliothèque d’Alexandrie
était semblable aux universités d’aujourd’hui. Il y avait de
nombreux édifices sur le campus. L’un des premiers était
un temple dédié aux Muses appelé le Musae, d’où nous
vient le mot « musée ». Le bâtiment principal de la biblio-
thèque était autant un dortoir qu’un entrepôt. Des savants
de partout s’y rassemblaient pour discuter et créer. En fait,
il s’agissait là d’un des premiers think tanks et l’un des pre-
miers centres d’innovation de l’histoire. Les bibliothécaires
étaient les plus proches conseillers des dirigeants de la cité-
État, et ce non pas parce qu’ils avaient accès à des docu-
ments, mais parce qu’ils étaient en lien direct avec des pen-
seurs.
Quand la bibliothèque d’Alexandrie fut détruite, une
grande partie de la collection fut en fin de compte relo-
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calisée dans l’Espagne mauresque. Là, loin d’accumuler
la poussière, ces documents furent traduits, améliorés, et
consultés. Tout ce travail est devenu manifeste lors des pre-
mières croisades, à la fin de l’époque médiévale. En effet,
lorsque les croisés « libérèrent » la ville de Tolède, ils dé-
couvrirent bibliothèque après bibliothèque après biblio-
thèque. Ce dut être stupéfiant de voir qu’une de ces 80
bibliothèques contenait plus de volumes qu’il n’y en avait
dans toute la France. Soulignons un fait remarquable : les
citoyens ne faisaient pas que préserver les manuscrits, ils les
ont consultés pour développer de nouvelles formes d’ar-
chitecture, de nouveaux aqueducs, de nouveaux modes
de gouvernance, allant même jusqu’à recourir à une petite
chose connue sous le nom d’algèbre (incluant, soit dit en
passant, le concept de zéro). En fait, il se trouve même
un historien pour attribuer à ces bibliothèques vivantes du
monde musulman le mérite d’avoir rendu possible la Re-
naissance et la création des universités.
Dans l’Angleterre victorienne, les bibliothèques publiques
avaient des salons de jeu. AndrewCarnegie construisit plus
de 2509 bibliothèques autour du monde ⁵⁷ pour encoura-
ger la participation démocratique et l’amélioration de la so-
ciété. Ces bibliothèques publiques comprenaient des gale-
ries d’art. Dans la foulée des lois sur le travail des enfants,
qui ont permis au concept moderne de l’enfance d’émer-
ger, des collections destinées aux touts petits se sont dé-
veloppées. Les bibliothécaires ont même arraché les rayon-
nages des bibliothèques mobiles pour en faire des makers-
pacesmobiles. Le Frysklab des Pays-Bas ⁵⁸ est unmakerspace
57. Andrew Carnegie : Pioneer. Visionary. Innovator, Carnegie Cor-
poration of New York, 2015. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018.
58. Hetmobiele bibliotheeklab, FryskLab, 2018. En ligne. Consulté
le 26 septembre 2018.
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mobile rempli d’ordinateurs portables, d’imprimantes 3D,
et de graveurs laser qui voyage dans les provinces du nord
du pays et s’arrête dans les écoles pour enrichir le parcours
scolaire des élèves.
Tout cela pour dire que si vous croyez qu’une bibliothèque
n’est qu’un amas de livres logé dans un bâtiment (ou pire,
si vos bibliothécaires pensent cela), vous devez prétendre
à plus, à beaucoup plus. Au lieu d’être des lieux silen-
cieux, les meilleures bibliothèques d’aujourd’hui se trans-
forment en espaces qui admettent le bruit tout en aména-
geant des espaces de quiétude. Elles passent du domaine
des bibliothécaires au domaine des communautés. Qu’est-
ce qui guide cette transformation? Qu’est-ce qui façonne
« l’organisme en développement » de Ranganathan? Cette
mission qui court depuis des siècles :
La mission d’une bibliothèque est d’améliorer la so-
ciété en facilitant la création de connaissances dans sa
communauté.
À dire vrai, cette formulation est la mienne, mais les
concepts qu’elle contient trouvent une vérification histo-
rique dans la pratique des érudits qui ont mis en place des
bibliothèques pour faire avancer les travaux de recherche
de leurs collègues. C’est aussi cettemission qui est à l’œuvre
dans le travail des bibliothécaires du Kenya et de Ferguson
que j’ai évoqué·e·s en ouverture de ce livre. Les mauvaises
bibliothèques ne font que développer des collections. Les
bonnes bibliothèques développent des services (et la col-
lection n’est que l’un d’entre eux). Les meilleures biblio-
thèques développent des communautés.
Les tablettes de pierre se sont transformées en rouleaux, les
rouleaux enmanuscrits, lesmanuscrits en livres, et les livres
se transforment en ce moment en applications. Les outils
que les bibliothèques utilisent pour accomplir leurmission,
quelle que soit cette mission, vont changer. La raison pour
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laquelle nous utilisons ces outils (nouveaux ou anciens)
demeure identique au fil du temps. Les bibliothèques de-
vraient être une affaire de connaissances pas d’outils.
Le reste de ce livre examinera ce que vous êtes en droit
d’attendre de la part d’une bibliothèque en se basant sur
les différents éléments de l’énoncé de mission ci-dessus (ce
que j’entends par améliorer, par connaissance, par faciliter,
etc.), mais avant de faire cela il nous faut traiter de deux
problèmes : celui de la lecture et celui de l’utilité générale
d’avoir une mission.
J’adore lire… vraiment, j’adore ça
Jetons encore un coup d’œil à cet énoncé de mission : amé-
liorer la société en facilitant la création de connaissances.
Mais où sont donc passés la promotion de la lecture et
l’amour des livres? Est-ce qu’attendre davantage des biblio-
thèques signifie abandonner la lecture et la littérature, les
romans et la poésie? La lecture n’est pas mentionnée dans
cette mission plus générale parce que ce ne sont pas toutes
les bibliothèques qui concentrent leurs activités autour de
la lecture. Les bibliothèques scolaires et publiques voient
la promotion et le développement des habiletés de lecture
comme l’un de leurs buts fondamentaux. Quant aux bi-
bliothèques en entreprise et celles en milieu universitaire,
elles tiennent pour acquis que les personnes qu’ils et elles
desservent possèdent déjà ces habiletés. Qui plus est, bien
que la lecture soit une compétence cruciale pour créer de la
connaissance, ce n’est pas le seul moyen d’atteindre « l’illu-
mination ». Certaines personnes apprennent par le biais
de la lecture, d’autres en regardant des vidéos, d’autres en-
core par le passage à l’action, et la grande majorité d’entre
elles combinent tout cela. On devrait attendre de nos bi-
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bliothèques qu’elles soutiennent toutes ces modalités d’ap-
prentissage.
Quand les gens me posent des questions sur les biblio-
thèques, la lecture et la mission que je propose, ils me de-
mandent habituellement : « Est-ce que je ne peux pas tout
simplement utiliser la bibliothèque pour lire un bon roman
ou emprunter unDVD sansme préoccuper de sauver la pla-
nète? Est-ce que lire pour le plaisir n’a aucune valeur? » À
cela, je réponds : oui, et la lecture d’un roman est tout aussi
importante pour l’apprentissage et l’acquisition de connais-
sances que la lecture d’un essai. Les histoires sont pour nous
des façons de rêver et de tester nos limites éthiques. Un
bon roman peut nous dévoiler des vérités fondamentales
d’une manière qui demeurera inaccessible aux traités phi-
losophiques. Sans oublier le fait que les idées et les inspi-
rations pour de grandes actions nous viennent souvent au
moment où on s’y attend le moins.
Une grande partie de la littérature en bibliothéconomie
porte sur les concepts d’information et d’émancipation, en
ignorant souvent ou en prenant tacitement pour acquis que
les bibliothèques peuvent aussi soutenir les loisirs et le dé-
veloppement de la lecture. Il ne fait pas de doute que ce
livre est axé sur les bibliothèques en tant que lieux d’enga-
gement social et d’apprentissage. La question n’est pas de
savoir si ces dernières devraient ou non soutenir la lecture
d’agrément. Il revient en effet à la communauté elle-même
de trancher cette question tout comme il lui revient de se
demander si elle tient à soutenir les arts ou à aménager des
parcs. La vraie question tourne autour des individus et de
leur volonté de transformer la lecture récréative en quelque
chose de social, ou d’orienté vers un but plus grand.
Imaginons que je lis un livre. Cela me procure du plaisir.
Voilà qui peut me suffire. Mais qu’arrive-t-il si une belle
œuvre de fiction m’incite à écrire mon propre roman ou à
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inventer un nouvel appareil ou encore à former un groupe
de lecteurs et de lectrices qui adorent ce livre au point de
planifier une action collective? Ce n’est pas le rôle de la bi-
bliothèque de déterminer à l’avance les effets que devrait
avoir la lecture (ou en encore le fait d’inventer quelque
chose ou de réaliser un film), ce qui reviendrait à dire aux
gens quoi lire et pour quelle raison. La bibliothèque doit
plutôt être une plate-forme qui permet auxmembres d’une
communauté de transformer leurs intérêts et leurs passions
en quelque chose de positif pour leur communauté et/ou
pour eux-mêmes.
Plus on fait quelque chose, plus on y devient bon. C’est
pourquoi nous devons soutenir toutes les formesde lecture,
et ce, dès que c’est approprié (à la bibliothèque, à l’école,
sur le terrain de jeux, en vacances, au laboratoire, dans les
jeux vidéo). Lorsque vous lirez les mots « connaissance »
et « apprentissage » dans la suite de ce livre, ne croyez pas
que je les limite aux idées qui se retrouvent dans les ma-
nuels et les articles scientifiques. La poésie, les romans et
une bonne histoire de science-fiction sont tout aussi impor-
tants du point de vue de la création de connaissances. Cela
dit, je suis d’avis qu’on devrait aussi attendre de tous les
types de bibliothèques qu’elles se tiennent prêtes à encou-
rager les effets de la lecture.
Voyons maintenant comment les bibliothèques abordent
ces idées dans leurs énoncés de mission.
Mission vers nulle part ?
Un énoncé demission est quelque chose d’important. Cela
représente une sorte de consensus de ce qu’une organi-
sation juge essentiel. Un énoncé de mission permet de
voir comment les bibliothèques établissent des attentes en-
vers elles-mêmes et pour les communautés qu’elles des-
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servent. Jetons un coup d’œil à la mission de quelques bi-
bliothèques et organisations :
Commençons par l’excellente mission de la New York Pu-
blic Library :
Lamission de la NewYork Public Library est d’inspirer
l’apprentissage tout au long de la vie, de faire progres-
ser les connaissances et de renforcer nos communau-
tés ⁵⁹.
On ne peut guère faire mieux que de faire faire progresser
les connaissances et de renforcer nos communautés.
S’agissant de progrès des connaissances, lisons la mission
du Massachusetts Institute of Technology (MIT) :
Lamission des bibliothèques duMIT est de créer et de
maintenir un environnement informationnel en évolu-
tion qui fasse progresser l’apprentissage, la recherche
et l’innovation auMIT. Nous nous engageons à l’excel-
lence dans les services, les stratégies et les systèmes qui
favorisent la découverte, préservent les connaissances
et améliorent la communication savante à l’échelle
mondiale ⁶⁰.
Maintenant, considérons la mission de la Bibliothèque du
Congrès :
Lamission centrale de la Bibliothèque est de fournir au
Congrès, puis au gouvernement fédéral et au peuple
américain une source de connaissances riche, diversi-
fiée et durable sur laquelle on peut compter pour les
informer, les inspirer et les engager, en plus de soute-
nir leurs activités intellectuelles et créatives ⁶¹.
59. NYPL’s Mission Statement, 2018. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
60. MIT Libraries : About, MIT Libraries, 2018. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
61. Library of Congress : Strategic plan, Library of Congress, 2016.
En ligne.
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Prenez note du fait qu’elle définit très clairement sa com-
munauté : le peuple américain, mais seulement après le
Congrès et le gouvernement fédéral.
Au bénéfice des parents, des enseignant·e·s, des gestion-
naires et de ceux et celles qui s’intéressent à nos écoles,
voici quelques énoncés de mission remarquables de biblio-
thèques scolaires :
La mission de la Tehiyah Day School est d’inspirer la
curiosité, un fort sentiment de communauté et un lien
vibrant avec le judaïsme. À Tehiyah, nous vivons le pro-
gramme de formation ⁶² !
Autre exemple :
La mission du programme d’enseignement des médias
de la bibliothèque de l’école est :
de faire partie intégrale de la Whittier Elementary
School et de sa communauté environnante.
de collaborer avec le personnel afin de créer un véri-
table apprentissage chez tous les élèves.
de fournir des ressources et un enseignement de qua-
lité aux élèves et au personnel.
d’encourager le personnel et les élèves à utiliser de fa-
çon efficace les idées les informations.
de promouvoir la lecture et l’apprentissage tout au
long de la vie, tant pour se divertir que pour s’informer
⁶³
J’adore tous ces énoncés de mission sans exception. Ils
sont la preuve que, peu importe l’institution, la mission
peut être énoncée brièvement et être porteuse de sens. Ils
62. Tehiyah Day School : Mission and Strategic Plan, Tehiyah Day
School, 2018. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
63. Whittier Elementary School : Mission Statement, Whittier Ele-
mentary School, 2018. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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peuvent aussi porter sur l’impact que les bibliothèques dési-
rent avoir, et non sur les choses qu’elles collectent. Ce n’est
pas pour rien que ces organisations ont une réputation in-
ternationale.
Gardons cela à l’esprit et tournons-nous maintenant vers
desmissions beaucoupmoins inspirantes. J’ai modifié leurs
noms par « MaVille » ou « MonUniversité » pour protéger
leur identité.
La bibliothèque publique deMaVille fournit des docu-
ments dans divers formats ainsi que des services pour
les personnes de tous âges, afin d’aider les résidents
de la communauté à obtenir l’information qui répond
à leurs besoins personnels, éducatifs et professionnels.
Tous les services de la bibliothèque font l’objet d’une
promotion active permettant d’accroître la sensibilisa-
tion du public et d’améliorer ainsi la qualité de vie des
citoyens de MaVille.
Outre le fait que cettemission porte clairement sur ce que la
bibliothèque collectionne, il y a un élément ici qui me rend
dingue. Est-ce bien la mission de la bibliothèque de faire la
promotion de la bibliothèque? Et non seulement de faire
sa propre promotion, mais encore de le faire activement?!
N’est-il pas un peu arrogant de dire qu’en sachant que la bi-
bliothèque est là, la vie des citoyen·ne·s s’en trouvera amé-
liorée? Que faut-il donc attendre de cette bibliothèque?
Des choses, oui, mais aussi une sorte d’attitude tout à fait
nombriliste.
Bon, passons au suivant :
Lamission de la Bibliothèque publiqueMaVille est de :
Répondre aux besoins récréatifs de ses usagers en sou-
tenant leurs activités de loisirs, et ce, en mettant leur
disposition des documents et des services.
Répondre aux besoins d’informations collectifs et indi-
viduels de ses usagers en sélectionnant, acquérant, ca-
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taloguant, organisant et distribuant de l’information et
des documents.
Assurer l’enrichissement culturel des usagers indivi-
duels et de la communauté de MaVille en leur fournis-
sant des documents et des activités connexes qui favo-
risent la compréhension du développement du patri-
moine et de l’évolutiondumodede vie à l’échelle inter-
nationale, nationale communautaire et individuelle.
Répondre aux besoins en formation continue de ses
usagers en soutenant l’apprentissage au-delà de ce qui
est requis pour l’obtention de diplômes universitaires
ou un emploi en fournissant des documents qui amé-
liorent la vie quotidienne, les intérêts personnels et le
rendement au travail.
La Bibliothèque de MaVille reconnaît l’impact de la
technologie, en particulier des technologies de l’infor-
mation et de la communication, sur la communauté
deMaVille. La Bibliothèque s’efforce d’identifier, d’ob-
tenir, d’organiser et de donner accès à la technologie
sous toutes ses formes. Pour accomplir sa mission, la
Bibliothèque de MaVille soutient pleinement les prin-
cipes de liberté d’expression et de droit d’accès à l’in-
formation. La Bibliothèque favorisera une atmosphère
de libre investigation et fournira l’information sans
parti pris ni discrimination.
Génial ! Pouvez-vous imaginer ce message imprimé sur un
t-shirt ? Ma principale critique ici est qu’il s’agit de mettre
en avant les documents sans chercher à en partager la pro-
priété ou la création avec la communauté. La bibliothèque
est une servante plutôt qu’un service. Ceci témoigne d’un
autre aspect intéressant de la vision du monde qui différen-
cie la bibliothéconomie ancienne de la bibliothéconomie
nouvelle, à savoir la relation de la bibliothèque avec sa com-
munauté.
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L’expression « les bibliothèques “ pour le peuple ” » est
une ancienne façon de considérer les bibliothèques. La bi-
bliothèque y est présentée comme une entité séparée de
la communauté, un service que cette dernière peut utili-
ser et payer, mais, qu’au final, elle peut ignorer ou rejeter.
La nouvelle vision est plutôt celle d’une bibliothèque « du
peuple ». La communauté fait partie intégrante de ce que
fait la bibliothèque et les bibliothécaires sont des membres
à part entière de la communauté. Les bibliothécaires font
leur travail nonpas parce qu’ils et elles sont « au service » de
celle-ci ou parce qu’ils et elles développent un produit des-
tiné à être consommé par la communauté,mais plutôt pour
rendre la communauté meilleure. Les membres de la com-
munauté ne soutiennent pas la bibliothèque parce qu’ils et
elles sont une clientèle satisfaite, mais parce que la biblio-
thèque fait partie de ce qu’ils et elles sont.
Cette façon de concevoir les bibliothèques est analogue au
fonctionnement démocratique. Lorsque le peuple se sent
partie intégrante du gouvernement, ses opinions sont re-
présentées, sa voix est entendue et il se gouverne lui-même
(gouvernement « du peuple »).Quand, en revanche, les in-
dividus ont l’impression que le gouvernement est une sorte
de classe politique à part, l’insatisfaction survient (ce qui, à
l’extrême, peut aboutir à un printemps arabe). Les biblio-
thèques doivent être « du peuple », pas « pour le peuple ».
Lorsqu’un membre de la communauté entre dans une bi-
bliothèque (ou visite son site Web), il ou elle doit y voir
l’occasion de contribuer, de donner son avis et d’amélio-
rer l’institution. Sinon, la bibliothèque n’est qu’une grande
librairie commerciale de plus, c’est-à-dire un fournisseur
de contenus destiné à être remplacé ou supplanté par la
concurrence.
Demême, les bibliothécaires cherchent à offrir un excellent
service non pas seulement en raison d’un élan altruiste,
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mais parce qu’ils et elles désirent égoïstement améliorer
leur propre condition. Si les bibliothécaires font bien leur
travail, la communauté en tirera profit, et une communauté
qui se porte bien va en retour améliorer la situation des bi-
bliothécaires. C’est un cercle vertueux.
Intéressons-nous à quelques missions décourageantes de
bibliothèques universitaires :
La Bibliothèque universitaire contribue à la mission
académique de MonUniversité en offrant, présentant
et préservant une grande variété de ressources informa-
tionnelles. Nous utilisons des approches innovantes
en collaboration avec le corps professoral et les étu-
diants pour les aider à découvrir, utiliser, organiser et
partager la gamme d’informations qui appuient leurs
besoins de recherche, d’enseignement et d’apprentis-
sage.
Pour être honnête, cette mission n’est pas trop flagrante,
mais il s’agit encore une fois de soutenir une institution
en lui fournissant du matériel (des ressources information-
nelles). Aussi, bien que l’innovation soit positive, elle ne
concerne dans ce cas que les fonctions de la bibliothèque. Il
ne s’agit pas d’aider les innovateurs et les innovatrices ou de
favoriser l’innovation à l’intérieur de la communauté. Par
ailleurs, cette mission avance que le corps professoral et les
étudiant·e·s pourront s’améliorer en travaillant avec la bi-
bliothèque, mais pas que la bibliothèque peut apprendre
de (et préférablement avec) la communauté.
En voici une autre :
La mission de la Bibliothèque de MonUniversité est
d’appuyer la recherche et les besoins académiques de
son corps professoral et de ses étudiants en fournissant
une superbe collection de documents juridiques et en
offrant le meilleur niveau de service possible. Dans les
limites du possible, la Bibliothèque veut pourvoir aux
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besoins de recherche de la communauté élargie deMo-
nUniversité ainsi qu’aux chercheurs provenant de l’ex-
térieur de la communauté de MonUniversité qui sou-
haitent accéder à ses remarquables collections.
En d’autres mots, venez chercher votre matériel ici, car
notre matériel est formidable.
Terminons ce tour d’horizon avec un autre exemple de bi-
bliothèque publique :
La Bibliothèque de MaVille, un organisme au service
du public, a pour objectif de fournir à tous les rési-
dents de MaVille une collection complète de docu-
ments dans une variété de médias où sont enregistrées
les connaissances, les idées et la culture de l’homme.
Elle a aussi pour but d’organiser ces documents pour
en faciliter l’accès ainsi que d’offrir conseils et encoura-
gements à les utiliser. Une importance particulière est
accordée aux documents populaires dans tous les for-
mats et pour tous les âges et à la création d’un centre
d’apprentissage et d’éducation tout au long de la vie
pour tous les résidents de la communauté. La Biblio-
thèque sert surtout de lieu où les enfants découvrent la
joie de lire et la valeur des Bibliothèques.
Par où commencer avec cet exemple de fond de tiroir, qui
n’en a que pour le matériel ? Pourquoi pas en remettant en
question la possibilité même qu’une bibliothèque puisse
posséder une collection complète des connaissances, des
idées et de la culture de l’homme? Ce sont des promesses
exagérées impossibles à satisfaire. Ajoutons à cela leur vo-
lonté de servir tout le monde, tout en endoctrinant nos en-
fants au passage.
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Unemission fondée sur des attentes
plus élevées
Les bibliothèques sont donc en mission, elles doivent
améliorer la société en facilitant la création de connais-
sances. Bien entendu, cette mission les distingue d’autres
formes d’institutions. La mission de la bibliothèque s’ins-
crit presque toujours dans le cadre de la mission d’une
organisation plus grande. Une bibliothèque publique fait
partie d’une ville ou d’un comté. Une bibliothèque de re-
cherche fait partie d’un collège ou d’une université. Les
bibliothèques scolaires sont là pour propulser la mission
globale d’une école. Les bibliothèques corporatives sont là
pour contribuer à la rentabilité économique de leur entre-
prise.
Nous reviendrons sur la manière dont la mission d’amélio-
ration de la société est finalement façonnée et façonne une
communauté lorsque je discuterai de ce que j’entends exac-
tement par « améliorer la société » auChapitre 5. Pour l’ins-
tant, passons à la préoccupation plus immédiate de la fa-
çon dont les bibliothèques remplissent leur mission. C’est-
à-dire, d’abord et avant tout, à la question « qu’est-ce que
fait une bibliothèque? » Le savoir est d’autant plus impor-
tant qu’une bibliothèque ne se contente pas de collection-
ner des livres.
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Faciliter la création
de connaissances
C’était un hiver inhabituellement chaud à Syracuse.Malgré
tout, il faisait plutôt froid quand j’ai pris le chemin de la
Free Library de Fayetteville avec mes deux garçons, Riley
et Andrew (respectivement âgés de 11 ans et 8 ans). Fayet-
teville est une banlieue cossue de Syracuse, dont la Free Li-
brary, installée dans l’ancienne usine de meubles Stickley,
a été honorée de nombreux prix. Les garçons et moi étions
en route pour rencontrer Lauren Britton, bibliothécaire à
Fayetteville. Nous allions la voir pour qu’elle nous montre
comment fonctionne l’impression 3D.
Quelques mois plus tôt, Sue Considine, directrice de
la Free Library de Fayetteville, avait annoncé en grande
pompe la créationd’un fab lab à la bibliothèque. Il serait dé-
sormais possible, pour les membres de la communauté, de
travailler avec des imprimantes 3D et, éventuellement, avec
d’autres équipements de fabrication assistée par ordinateur.
Lauren Britton avait conçu ce projet alors qu’elle étudiait
en bibliothéconomie, etmaintenant elle et Sue étaient char-
gées de le concrétiser.
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Lauren avait installé l’imprimante 3D, le modèle Thing-o-
Matic de la marque MakerBot ⁶⁴, dans la salle communau-
taire. C’est une boîte carrée plutôt étrange qui fait environ
60 centimètres. Le MakerBot n’est pas une imprimante 3D
haut de gamme. Les appareils haut de gamme se vendent à
des centaines de milliers de dollars en argent américain et
sont utilisés par des fabricants spécialisés à travers lemonde.
Le MakerBot, une machine dont le code source est ouvert,
coûte moins de 2000 dollars US, ce qui en fait un objet fort
prisé dans la communauté des makers. Un ordinateur por-
table était connecté à l’imprimante.
Pendant l’heure qui a suivi, elle nous a fait la démonstration
des principales fonctionnalités de l’imprimante. Nous pou-
vions créer notre propre design ou télécharger un des mil-
liers de modèles disponibles sur le Web. Nous avons com-
mencé avec une bague. Mon fils Andrew l’a porté à l’école
et s’est vanté à ses camarades de troisième année de l’avoir
fabriqué à la bibliothèque. Riley, lui, s’est imprimé un ro-
bot.
Ce MakerBot ne pouvait imprimer que des objets dont
la taille ne pouvait guère dépasser plus de dix centi-
mètres ; malgré tout, nous avons pu entrevoir le potentiel
incroyable de cette technologie. Imaginez un instant que
la prochaine fois que vous aurez besoin d’une pièce, que
vous aurez une idée pour concevoir un nouveau gadget, ou
même que vous voudrez créer une réplique de votre statue
préférée ⁶⁵, vous pourrez les imprimer, tout simplement.
Vous n’êtes pas doué pour le design 3D? Prenez quelques
photos d’un objet en trois dimensions ou faites-le pivoter
64. Desktop 3D Printers - 3D Printers For Educators Or Professionals,
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65. A. Liszewski, The Smithsonian Turns To 3D Printing To Share
Their Collection, 2012. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 87
devant votre console de jeuxXboxKinect ⁶⁶ et faites simple-
ment imprimer le nouveaumodèle qui a été créé. Ce que je
vous raconte ici n’est pas de la science-fiction : ça se passe
aujourd’hui.
Cette technologie existe donc déjà, mais nous devons nous
demander : comment se fait-il que nous la trouvions à la
bibliothèque? Il ne s’agit pas d’une question rhétorique.
Cette question a été posée par le conseil d’administration
de la Free Library de Fayetteville, par quelques bibliothé-
caires de l’établissement et par une tonne de lecteurs et de
lectrices sur Internet lorsque les activités du fab lab ont fait
le tour des sites Web spécialisés en technologie.
Au lieu de répondre sans tarder à cette interrogation, j’aime-
rais d’abord élargir un peu la question. Après tout, je viens
de consacrer un chapitre à affirmer que les bibliothèques
ne relèvent pas que des livres - seraient-elles donc à propos
des fab labs? Si nous ne devons plus limiter notre défini-
tion de la bibliothèque aux collections et aux documents,
comment donc la définir? Si l’on doit s’attendre à ce que
notre bibliothèque en fasse davantage, si une bibliothèque
est plus qu’un entrepôtde livres, à quoi devrions-nousnous
attendre? Quelle est donc la fonction de la bibliothèque?
La bibliothèque en tant que facilita-
trice
Sommairement, l’action des bibliothécaires et des biblio-
thèques réside dans le fait de faciliter.
Je réalise que cette réponse peut décevoir. J’ai évoqué les
révolutions en Égypte, les fab labs, j’ai défendu l’idée que
66. M.Zollhöfer,M.Martinek,G.Greiner et al., 3D face scanning
with kinect, février 2011.
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nous devons être guidés par les aspirations de notre com-
munauté. Toutes ces considérations semblent exiger l’em-
ploi d’une formule plus éloquente, comme « favoriser l’au-
tonomie », « défendre » ou « inspirer » nos communau-
tés. Et, en effet, les bibliothèques devraient faire tout cela.
Il faut se rappeler que la facilitation n’est qu’une facette de
la mission plus générale de la bibliothèque. Permettez-moi
de rappeler cette mission : « améliorer la société en faci-
litant la création de connaissances dans leurs communau-
tés ». Le mot « améliorer » est essentiel. Pour améliorer
quelque chose, il faut agir. Cela signifie que la facilitation
est également une action. Faciliter, c’est ne pas s’asseoir et
attendre qu’on nous demande quelque chose. Personne n’a
jamais changé le monde en attendant qu’on lui demande
quelque chose. C’est pourquoi vous devriez vous attendre
à ce que les pratiques de facilitation menées par les biblio-
thécaires et les bibliothèques soient proactives, collabora-
tives et transformatives. Les bibliothèques et les bibliothé-
caires facilitent la création de connaissances en contribuant
à rendre votre communauté plus intelligente.
Elles le font de quatre manières. Elles peuvent :
1. Donner accès
2. Offrir de la formation
3. Assurer un environnement sécuritaire
4. Pousser plus loin votre désir d’apprendre
J’ai déjà fait allusion à certains de ces rôles, notamment
lorsque j’ai décrit les bibliothèques comme un filet de pro-
tection sociale. Chacun de ces moyens de facilitation peut
être vu comme un obstacle à surmonter pour pouvoir ap-
prendre. Premièrement, vous devez avoir accès à la connais-
sance; ensuite, une fois que vous y avez accès, vous devez
comprendre comment l’utiliser ; lorsque vous savez com-
ment l’utiliser, vous devez pouvoir le faire en vous sen-
tant en sécurité ; finalement, même si vous avez l’accès, les
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connaissances et le sentiment de sécurité, il faut tout de
même avoir la motivation d’en faire usage.
Toutes les bibliothèques parviennent à fournir l’accès à
la connaissance, premier volet de la facilitation, et toutes
les bibliothèques visent à satisfaire les quatre volets, du
moins en principe. Pourtant, plusieurs bibliothèques ne
réussissent pas à atteindre les trois autres rôles, entre autres
parce qu’elles considèrent la connaissance commeune com-
modité, donnent beaucoup trop d’importance à l’accès à
la connaissance et encouragent la consommation du savoir
bien plus que sa création. Si nos bibliothèques veulent
continuer à desservir nos communautés, elles doivent par-
venir à se dépasser sur tous les plans.
Qu’est-ce que la connaissance?
Il serait facile deprendre ces quatremoyensde facilitation et
de les saupoudrer de « livres », de « bases de données », ou
de toute autre forme de documents. Trop de bibliothèques
se contentent d’affirmer : « nous donnons accès à des livres,
des bases de données et d’autres types de documents ». Ce
n’est pas ce dont il est question ici. Ce qui m’intéresse, c’est
que nous donnions accès à la connaissance, ce qui n’est pas
lamême chose quedes ressources documentaires, des livres
et des articles.
Voici ce que la connaissance n’est pas : ce n’est pas une ac-
cumulation calme et inerte de faits. Ce n’est pas une base
de données d’articles ou un bâtiment rempli de livres. Sa
valeur ne se calcule ni en poids ni en longueur. La connais-
sance n’est ni statique ni impartiale, et elle n’est assurément
pas inanimée.
La connaissance est viscéralement humaine et intimement
liée aux passions de l’individu. La connaissance est dyna-
mique, en constante évolution et vivante. La connaissance
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nous pousse à nous interroger sur le monde, à nous com-
prendre les uns les autres et à remettre en question les fon-
dements du réel. La connaissance est une force qui stimule
l’économie et qui anime les artistes. Elle devrait pouvoir
également inspirer les bibliothécaires dans lamise enœuvre
de leurs services. Les connaissances progressent à l’intérieur
de nos bibliothèques, nos universités, nos maisons, nos
bars et nos voitures. En somme, la connaissance informe le
regard que nous posons sur le monde et elle détermine nos
façons d’agir.
Entrevoir la connaissance comme une structure en
constante évolution est primordial dès lors que l’on veut
inviter nos bibliothèques à se dépasser. Pour dire les choses
simplement, si on considère que la connaissance réside
dans les livres, les bases de données ou les articles, alors
on veut faciliter la création de connaissances nouvelles en
développant des collections de livres et en facilitant l’accès
aux bases de données et aux articles qu’elles contiennent.
Si, toutefois, on considère que la connaissance est en
mouvance, créée par des personnes et des communautés,
la fonction de la bibliothèque change radicalement : elle
devient alors un espace d’apprentissage actif.
Cette vision dynamique de la connaissance et de l’appren-
tissage transforme la façon dont nous enseignons aux en-
fants dans les écoles. La période des exposés magistraux,
longtemps considérés comme la meilleure méthode d’en-
seignement, est désormais révolue. De nos jours, les élèves
participent au processus de création de la connaissance, ils
et elles acquièrent de l’expérience pratique en travaillant
sur des projets. Cette manière de faire est à l’œuvre par-
tout, aussi bien en entreprise que dans l’armée. Les pré-
sentations PowerPoint d’une heure sont remplacées par
des simulations et des jeux. Les sciences cognitives comme
les sciences de l’éducation nous ont appris que les ap-
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prenant·e·s ne sont pas simplement des personnes assoif-
fées qui attendent qu’un orateur qualifié leur permette de
s’abreuver de connaissances. Les apprenant·e·s agissent, ils
créent constamment des liens inédits entre des idées ou
des faits à leur propre bagage de connaissances. L’érudit·e
qui se donne en spectacle a été remplacé·e par la figure du
guide qui accompagne les apprenant·e·s. Les bibliothèques
doivent également évoluer en ce sens.
Prendre acte de cette nouvelle compréhension de la
connaissance, entendue comme une activité dynamique
de construction du savoir, est probablement le plus grand
changement à concrétiser pour avoir les meilleures biblio-
thèques possibles. Si je veux étendre mes connaissances, la
bibliothèque doit m’assister dans l’accomplissement de cet
objectif. Dans certains cas, évidemment, il me suffit de lire
sur ce qui m’intéresse, mais dans bien d’autres situations, il
n’est possible d’apprendre qu’en essayant, en s’exerçant et
en explorant.
BuffyHamilton sait déjà cela. Elle est bibliothécaire à l’«Un-
quiet Library » de Creekview High School à Canton, en
Géorgie (dans la région d’Atlanta). Buffy consacre très peu
de son temps à organiser la collection et à ranger des livres.
Elle est trop occupée à faire du coenseignement dans le
cadre du projet Media 21. Ce projet, elle le décrit ainsi :
La bibliothécaire de l’école et le professeur d’anglais de
deuxième année ont collaboré à créer une expérience
d’apprentissage participatif d’un semestre. Ils ont uti-
lisé les médias sociaux et des solutions infonuagiques
pour encourager l’acquisition de connaissances et leur
recherche en mode collaboratif. En utilisant des ou-
tils commeNetvibes, Evernote et Google Sites, les étu-
diants ont blogué, contribué aux wikis du groupe, uti-
lisé le partage de signets, créé des portefeuilles d’ap-
prentissage et de recherche en faisant montre d’une
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utilisation éthique de l’information et des documents
sous licence. Le programme a également été évalué
et respecte les normes de performance de l’État de
Géorgie et du référentiel de l’American Association of
School Librarians ⁶⁷.
Et Buffy n’est pas la seule à faire cela. En 2011, SueKowalski,
bibliothécaire à la Pine Grove Middle School de East Syra-
cuse, dans l’État de New York, a vu sa bibliothèque être
nommée « Programme national de l’année en bibliothèque
scolaire » par l’American Association of School Librarians.
Pourquoi cet honneur?Cela n’a rien à voir avec la collection
ou l’architecture de sa bibliothèque. On a plutôt reconnu
la valeur des apprentissages effectués par les élèves et la ma-
nière dont ces apprentissages se produisent dans tous les
espaces de l’école. Sue ne range pas les livres. Au lieu de
cela, elle a créé une équipe d’élèves, le iTeam, qui s’occupe
de la collection de la bibliothèque, elle enseigne l’utilisa-
tion des nouvelles technologies, elle dépanne le personnel
enseignant aux prises avec des soucis technologiques, et or-
ganise des événements à l’intérieur ou à l’extérieur de la bi-
bliothèque.
Comment est-ce que les bibliothécaires scolaires de qua-
lité — le genre de bibliothécaires scolaires que vous de-
vriez trouver dans vos écoles — favorisent l’apprentissage?
Joyce Valenza, bibliothécaire à la Springfield Township
High School, non loin de Philadelphie, a écrit unmanifeste
à ce sujet ⁶⁸. Que devriez-vous attendre d’une ou d’un bi-
bliothécaire scolaire en ce qui concerne la lecture? Voici ce
qu’elle écrit :
67. B.J. Hamilton, ALA OITP Recognizes The Unquiet Library and
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Librarian, 2011. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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Consulté le 27 septembre 2018.
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 93
— Considérez de nouvelles façons de promouvoir la
lecture. Mettez sur pied des projets pilotes et four-
nissez aux apprenant·e·s des livres audio téléchar-
geables et des liseuses numériques.
— Partagez des applications de livres numériques avec
des étudiant·e·s pour leurs appareils mobiles.
— Promouvez des livres en utilisant des outils de ré-
seautage social comme Shelfari, Goodreads ou Li-
braryThing afin que vos élèves y aient accès et
puissent les partager à leur tour.
— Encouragez vos élèves à bloguer, tweeter ou réseau-
ter d’une manière ou d’une autre à propos de leurs
lectures.
— Faites en sorte que vos économiseurs d’écran favo-
risent la lecture plutôt que la marque des fabricants
d’ordinateurs.
— Établissez un lien vers des collections de livres nu-
mériques gratuites et disponibles à l’aide d’outils
tels que Google Livres ou la Bibliothèque numé-
rique internationale pour enfants.
— Recensez et faites la promotion de livres dans vos
propres blogues, wikis et autres sites Web.
— Intégrez des livres numériques à vos sitesWeb pour
encourager la lecture et soutenir l’apprentissage.
— Travaillez avec les apprenants pour organiser des
rencontres littéraires en ligne et les partager, ou
créer des bandes-annonces de livres.
Et en matière de communication et de publication?
— Sachant que la communication est la dernière étape
du processus de recherche, enseignez aux élèves
comment communiquer et participer de manière
créative et engageante. Explorez de nouveaux ou-
tils de communication interactifs et attrayants pour
les projets scolaires.
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— Travaillez de façon collaborative et inclusive avec
vos apprenants. Faites-leur une place. Affichez dans
votre bureau ou sur le Web leurs travaux, leurs pro-
ductions vidéo, leurs compositions musicales ainsi
que leurs réalisations artistiques.
— Sachant que la publication numérique est acces-
sible aux élèves, vous l’encouragez.
Joyce utilise une approche active et collaborative. Si vous
lisez l’ensemble du document (que je vous recommande
chaudement), vous verrez qu’il s’agit d’un modèle d’ap-
prentissage très différent des exposés magistraux. Les bi-
bliothécaires scolaires qui se distinguent par la qualité de
leur travail ne font pas une besogne cléricale qui se limite
à entretenir une collection. Ils et elles cherchent à dévelop-
per des partenariats actifs qui sont au service de l’apprentis-
sage. Les bibliothécaires scolaires exemplaires enseignent
et aident les enseignant·e·s à peaufiner leurs expertises. Ces
bibliothécaires—ceux et celles que vous devriez avoir dans
vos écoles—accompagnent les élèves dans l’approfondisse-
ment des questionnements qui les intéressent et s’efforcent
de dépasser les approches pédagogiques rigides, axées sur
les évaluations et l’enseignement magistral.
Quels sont les avantages d’avoir ces professionnel·le·s dans
vos écoles? Des études sur le sujet montrent une augmen-
tation du taux de rétention des élèves ainsi que des résul-
tats scolaires plus élevés. Des études menées en Alaska, au
Colorado, en Floride, en Indiana, auMassachusetts, auMi-
chigan et en Caroline du Nord montrent toutes que le fait
d’avoir des bibliothécaires scolaires diplômé·e·s dans les
écoles contribue à améliorer les résultats aux examens uni-
formes. Une autre étude, conduite en Pennsylvanie, établit
ceci :
La simple présence d’une grande collection de livres,
de magazines et de journaux dans la bibliothèque de
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l’école ne suffit pas à faire augmenter la réussite scolaire
des élèves. Ces collections ne font une différence posi-
tive que lorsqu’elles font partie d’initiatives à l’échelle
de l’école qui vise à intégrer les compétences informa-
tionnelles aux programmes scolaires ⁶⁹.
Ces meilleures performances scolaires ne sont pas simple-
ment attribuables au fait d’avoir une salle nommée « bi-
bliothèque » au sein de l’école. Elles ne sont pas non plus
liées à la taille de la collection. Cesmeilleures performances
scolaires se résument à une variable : la présence d’un ou
d’une bibliothécaire scolaire diplômé·e. Cela dit, la simple
présence d’un ou d’une bibliothécaire ne suffit pas. Il ou
elle doit être pleinement investi·e dans son rôle et dépasser
la simple gestion du matériel en participant au coenseigne-
ment et en favorisant l’apprentissage des élèves.
Tout simplement : si votre école n’a pas de bibliothécaire
scolaire, vous vous exposez au risque d’une baisse de per-
formance scolaire. Cette réalité est documentée par la re-
cherche. Votre école devrait viser plus haut. Vous avez un
ou une bibliothécaire dans votre école, mais ne connaissez
pas son nom? Haussez vos attentes vis-à-vis de cette per-
sonne. Si vous enseignez et que vous ne savez pas comment
la bibliothèque ou les bibliothécaires peuvent vous aider
dans votre classe, soyez plus exigeant et demandez qu’on
vous l’explique. Si vous faites partie de la direction et que
vous entrevoyez la bibliothèque comme une simple salle
d’étude, un service dont la seule fonction est de siphon-
ner de l’argent pour acheter plus de livres, vous devez pré-
tendre à vraiment beaucoup plus.
69. School libraries work !, Research Foundation, 2008. En ligne.
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Pour une définition élargie de la fa-
cilitation
Que le soutien à l’apprentissage soit au cœur du rôle des bi-
bliothécaires scolaires est tout à fait sensé, mais qu’en est-il
pour les autres types de bibliothèques? Revenons à notre
question initiale : qu’est-ce qui constitue un service de bi-
bliothèque? Jetons à nouveau un coup d’œil aux quatre dif-
férents moyens de facilitation évoqués plus haut, mais cette
fois en y ajoutant quelques éléments dedéfinitions enphase
avec la conception dynamique de la connaissance que je
propose.
Donner accès
La vision classique de l’accès est celle de l’accès aux collec-
tions. Cette conception a été quelque peu actualisée pour
référer à l’accès à l’information, bien que cette information
soit souvent définie de manière purement fonctionnelle
(des corpus de textes, d’images et de documents, qu’ils
soient numériques ou imprimés). Cette vision de l’accès est
problématique, car elle est à sens unique. Trop de biblio-
thèques définissent l’accès comme un accès à ses seules col-
lections. Attendez-vous à ce que votre bibliothèque fasse
mieux que cela. Attendez-vous à ce qu’elle propose à votre
communauté une plate-forme où vous pourrez également
accéder aux idées d’autrui, de même qu’une plate-forme
permettant aux autres d’accéder à vos propres idées.
Joan Fry Williams, bibliothécaire et consultante en biblio-
thèque de renom, a exprimé cette idée de manière très élo-
quente : les bibliothèques sont des épiceries qui doivent se
transformer en cuisines. L’épicerie est un lieu de consom-
mation, où vous vous rendez pour vous procurer les in-
grédients nécessaires à la préparation de vos repas. La cui-
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sine, en revanche, est l’endroit où vous combiner ces ingré-
dients en utilisant vos compétences et vos talents pour pré-
parer un repas. Les cuisines sont souvent des espaces so-
ciaux : lors de fêtes, les gens finissent par s’y rassembler
parce que c’est l’endroit où l’action prend place. Les bi-
bliothèques doivent se transformer en cuisines, c’est-à-dire
qu’elles doivent devenir des lieux de socialisation active où
l’on mélange un assemblage hétéroclite d’ingrédients (in-
formations, ressources, talents) pour réaliser une nouvelle
recette délicieuse qui pourra ensuite être partagée.
C’est ce sentiment que décrivait Joyce Valenza dans sonma-
nifeste quand elle parlait des élèves qui publient leurs his-
toires et qui collaborent avec leurs enseignant·e·s et leurs
pair·e·s. Sa bibliothèque donne accès non seulement à du
matériel, mais aussi à des collègues, des enseignant·e·s, des
idées et des outils (caméras vidéo, ordinateurs portables,
médias sociaux, des livres, etc.). Ce qui fait de la biblio-
thèque de Joyce une bibliothèque, ce n’est pas l’accès à
toute cette quincaillerie, mais plutôt l’accès au savoir et à la
communauté elle-même. Les outils qui permettent l’accès
sont éphémères (les livres deviennent numériques, le télé-
phone est supplanté par des applications comme Skype),
mais l’intention de permettre l’accès, elle, ne changera pas.
Si votrebibliothèque est uniquement un lieude consomma-
tion, où l’on se procure des documents, et non un endroit
où l’on se rend pour créer et avoir accès à la communauté,
vous devez hausser vos attentes.
Comment une bibliothèque peut-elle faciliter la création
de connaissances en fournissant un accès? À Fayetteville,
par exemple, on donnait accès à des imprimantes 3D, entre
autres. Dans les bibliothèques universitaires, cela pourrait
consister à faciliter l’organisation de groupes d’étude ou
à créer des communautés en ligne. De nos jours, le tra-
vail en équipe est une composante de plus en plus impor-
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tante de l’enseignement universitaire. Les étudiant·e·s sont
regroupé·e·s parce qu’une fois rendu·e·s sur le marché du
travail, ils et elles travailleront de façon collaborative au sein
d’équipes multidisciplinaires. Ces équipes sont toutefois
trop souvent laissées à elles-mêmes, sans savoir comment
tirer profit des outils qui sont à leur disposition pour fa-
voriser la collaboration. On réfléchit assez peu sur le sujet.
Est-ce que les professeur·e·s donnent accès à des outils en
ligne comme des forums de discussion, des plates-formes
collaboratives d’édition de documents ou des espaces pour
archiver en ligne des références bibliographiques? La bi-
bliothèque peut et doit activement fournir ce type d’accès.
La bibliothèque devrait être un endroit où vous vous ren-
dez, physiquement ou virtuellement, pour dénicher des
idées et ensuite les partager avec d’autres. C’est ainsi que
les communautés apprennent, grâce à la collaboration et à
la conversation.
Évidemment, cela suppose que les gens savent comment se
brancher aux réseaux ou publier leurs idées…
Offrir de la formation
Il existe une capsule vidéo géniale sur YouTube intitulée
Helpdesk Medieval ⁷⁰. On y voit un technicien expliquant à
unmoinemédiéval comment utiliser un livre : comment ou-
vrir le livre, comment tourner les pages, etc. On y apprend
que, non, le texte ne disparaît pas lorsque l’on tourne une
page, car l’information est enregistrée sur le papier. Pour
éteindre le livre, il suffit de rabattre la couverture. Comme
toute bonne blague, elle n’est plus drôle une fois expliquée
(regardez donc cette capsule), mais elle remet en question
70. S. norvégienne de radiodiffusion NRK, Medieval helpdesk
with English subtitles, 2007. En ligne. Consulté le 27 septembre 2018,
extrait provenant de la série télévisée Øystein og jeg. En ligne.
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l’idée suivant laquelle nous serions capables de manipuler
un livre dès notre naissance. En fait, la société dépense énor-
mément d’argent pour apprendre aux gens à utiliser une
technologie de base comme le livre. C’est ce que nous ap-
pelons la lecture.
Toute technologie nécessite une formation de base pour
être utilisée. Ce n’est pas en dormant sur une pile de livres
que l’on apprend à lire. Permettre l’accès ne suffit pas ; les
bibliothèques doivent contribuer à former la communauté
à l’apprentissage actif.
Nous voici arrivés au deuxième moyen de facilitation : of-
frir de la formation. Les bibliothèques doivent prendre part
aux activités d’apprentissages des membres de leur com-
munauté pour leur permettre d’accéder à des conversa-
tions et à des activités d’apprentissage plus poussées. De
nombreuses bibliothèques font déjà ce travail. Dans les bi-
bliothèques publiques, les bibliothécaires offrent des cours
de base en informatique et en rédaction de curriculum vi-
tae. Depuis des décennies, les bibliothèques universitaires
offrent des formations à la recherche et à l’utilisation de
l’information (autrefois appelées « formations bibliogra-
phiques », on les nomme désormais simplement des forma-
tions). Mon histoire préférée au sujet de la formation vient
d’une bibliothèque de droit.
Un avocat surgit dans le bureau de la bibliothécaire, lui di-
sant qu’il a cherché toute la nuit une information sur un té-
moin expert de la partie adverse. Il est attendu au tribunal
une heure apprès. Est-ce que la bibliothécaire est en me-
sure de lui donner un coup de main? Cinq minutes plus
tard, elle lui imprime les informations nécessaires tirées de
la base de données LexisNexis. Je pourrais m’arrêter ici et
me satisfaire de cette histoire réconfortante de « bibliothé-
caire à la rescousse ». Or cela n’a rien de nouveau. Les bi-
bliothécaires fournissent des services de référence comme
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celui-ci depuis le début des années 1900. Ce qui rend cette
histoire formidable, c’est la façon dont la bibliothécaire a
traité cette question de référence.
L’avocat cherchait des informations sur un témoin expert.
Les avocat·e·s appellent des scientifiques, des ingénieur·e·s,
des médecins et une foule d’expert·e·s pour les aider à plai-
der leur cause. Si un avocat essaie de prouver que son client
n’est pas sain d’esprit, il appelle un·e psychiatre. Les avo-
cat·e·s qui cherchent à prouver qu’un produit chimique est
dangereux appellent un·e chimiste, et ainsi de suite. Cela si-
gnifie que la réputation et l’expertise des témoins sont très
importantes. Les avocat·e·s qui font appel à un·e expert·e
veulent s’assurer de ses titres de compétence, et l’avocat·e
de la partie, de son côté, cherche à trouver une faille qui
puisse mettre en doute cette expertise. Dans bien des cas,
il s’agit de prouver que la personne appelée à témoigner en
raison de son expertise contredit une position qu’elle a déjà
soutenue dans le passé.
La bibliothécaire juridique a constaté que, bien que les avo-
cat·e·s soient expert·e·s en droit, ils et elles ne possèdent
pas les compétences informationnelles nécessaires pour ef-
fectuer les recherches permettant de trouver des témoins
expert·e·s dans la littérature afin de les discréditer. Les avo-
cat·e·s ne sont pas des expert·e·s en chimie ou en psycho-
logie, ils et elles ne savaient donc ni comment trouver des
gens pouvant réfuter ces informations ni où repérer ces in-
formations. Les bibliothécaires, de leur côté, savent tout
cela. Et maintenant, voici la partie la plus formidable de
cette histoire : la bibliothécaire ne s’est pas contentée de
passer d’un avocat à l’autre pour leur faire savoir qu’elle
pouvait les aider ou qu’elle était mieux qualifiée qu’eux
pour trouver ces informations. Elle a compris que per-
sonne n’aime se faire dire qu’il ou elle n’est pas doué·e
pour répondre à des besoins d’informations complexes,
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ou que Google ne peut pas répondre à toutes leurs ques-
tions. Alors, elle a mis sur pied une formation dont le titre
(que j’adore) est le suivant : « Assassinat de témoins experts
101 ».
Dans cette formation, elle parle des ressources pour trouver
des articles savants, comment trouverdes scientifiquesdans
un domaine précis, et ainsi de suite. Après chaque exemple,
elle ajoute « ou, alors, si vous êtes trop occupés, je pourrais
le faire pour vous ». Le recours à son expertise a explosé.
Les avocat·e·s avaient fait connaissance avec quelqu’un qui
comprenait leurs problèmes d’information et pouvait les ai-
der ; ils et elles pouvaient ainsi améliorer leurs recherches. Si
vos bibliothécaires n’ont aucune idée de ce que vous faites
dans votre organisation, vous n’êtes pas assez exigeant.
Il existe de nombreux exemples d’excellents services liés
à la formation en bibliothèque, et ceux-ci n’ont pas tou-
jours lieu dans des salles de classe. Dans l’État duDelaware,
par exemple, les bibliothèques de l’État se sont associées
aux agences gouvernementales en matière de développe-
ment économique et d’éducation des adultes pour créer
des centres de formation axés sur la création d’emplois et
le développement des compétences :
Cette subvention fera une énorme différence en per-
mettant à la technologie mobile de pénétrer nos bi-
bliothèques, tout en offrant à nos concitoyens de nou-
veaux services qui les aideront à se préparer à intégrer
le marché du travail et à bonifier leur scolarité », a dé-
claré le gouverneur Jack Markell. « Les bibliothèques
font déjà un excellent usage de l’information qu’elles
détiennent ; cependant, ces nouveaux services ren-
dront nos bibliothèques encore plus précieuses pour
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les personnes en processus d’intégration d’un marché
du travail qui est en constante évolution ⁷¹.
Presque toutes les bibliothèques publiques des États-Unis
offrent un soutien aux personnes en recherche d’emploi.
Cela se limite souvent à fournir un accès aux sitesWebd’em-
ploi et aux ordinateurs sur lesquels rédiger et envoyer son
curriculum vitae électroniquement à des employeurs. Dans
l’État duDelaware, la barre est plus haute. Il ne suffit pas de
fournir un accès aux équipements, il faut développer des
compétences et l’apprentissage.
Vous vous souvenez des bibliothèques du nord de l’Illinois
qui se sont regroupées pour créer l’initiative Transform U
(j’ai abordé cela auChapitre 2)?Ces bibliothécaires ont éta-
bli des partenariats avec les collèges locaux, les bureaux de
l’État et les entreprises locales afin d’offrir des formations
sur la préparation à une entrevue d’embauche. Au besoin,
un·e bibliothécaire peut également s’asseoir avec une per-
sonne pour l’aider à remplir un formulaire d’admission à
un établissement d’enseignement. Grâce à Transform U, il
est désormais facile de contourner les lourdeurs administra-
tives et entrer directement en contact avec un travailleur so-
cial ou un recruteur pour un stage.
Ces idées font leur chemin jusque dans les bibliothèques
universitaires. En plus des formations bibliographiques, les
meilleures bibliothèques introduisent maintenant une sé-
rie de services personnalisés. Dans plusieurs universités,
les étudiant·e·s de première année sont jumelé·e·s à un·e
bibliothécaire lors de l’admission. Alors que les collèges
ont toujours fourni du soutien pour aider les étudiant·e·s
à faire leur choix de cours, les bibliothécaires, pour leur
part, se spécialisent dans les conseils touchant l’ensemble
de l’environnement informationnel de l’institution. Les bi-
71. Delaware libraries rceive funding to expand internet access, job
training, novembre 2010. En ligne. Consulté le 28 septembre 2018.
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bliothécaires interviennent en cours pour expliquer aux
étudiant·e·s de première année le fonctionnement de res-
sources spécifiques qui leur seront utiles pour faire leurs tra-
vaux. Ils et elles abordent également les différentes plates-
formes d’information que les étudiant·e·s devront utiliser,
que ce soit pour s’inscrire à leurs cours, pour planifier
leurs repas ou gérer leur messagerie institutionnelle. Les
bibliothécaires, qui sont affecté·e·s à des disciplines pré-
cises en fonction de l’enseignement dispensé sur le campus,
peuvent aider les étudiant·e·s à développer une vue d’en-
semble sur la vie universitaire.
Les bibliothécaires universitaires ne devraient pas s’arrêter
là. De plus en plus de bibliothécaires universitaires s’in-
tègrent aux cours et travaillent étroitement avec leurs dépar-
tements. Les bibliothécaires disciplinaires surveillent les fils
Twitter qui sont utilisés dans le cadre des cours et peuvent
fournir de l’aide lorsqu’une interrogation survient. Si un·e
professeur·e oublie une référence ou une date, il ou elle
peut simplement tweeter une question sur-le-champ et, en
retour, le ou la bibliothécaire lui répondra. Les bibliothé-
caires ont parfois des heures de bureau dans les départe-
ments, ils ou elles s’y rendent pour s’intégrer aux équipes
de recherche ou pour préparer des cours. Ils offrent des for-
mations aux étudiant. e. s ou auxmembres du corps profes-
soral qui en ont besoin et, surtout, au moment où leur aide
est requise.
Certaines bibliothèques universitaires font plus qu’offrir
des formations ou d’initier les étudiant·e·s au travail scien-
tifique dans leurs départements. L’Université Carnegie
Mellon, par exemple, héberge aujourd’hui le programme
IDeATe (pour Integrative design, arts, and technology) sur
les médias émergents, qui permet d’obtenir un diplôme de
maîtrise :
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En une seule année, IDeATe est déjà reconnu comme
un modèle national. Ce programme fusionne la tech-
nologie, les arts, la pédagogie, la recherche et la créa-
tion. Plus de 300 étudiant·e·s et 70 professeur·e·s de 15
départements et écoles différents participent au projet
IDeATe ⁷².
En Nouvelle-Zélande, les bibliothécaires de l’Université
d’Auckland ont lancé un MOOC (une formation en ligne
ouverte à tous) portant sur l’intégrité académique ⁷³. Ce
cours qui porte sur le plagiat et l’éthique dans la recherche
a été utilisé par des dizaines de milliers d’étudiant·e·s dans
le monde entier.
Si votre bibliothèque (qu’elle soit publique, universitaire,
scolaire, gouvernementale, corporative, etc.) n’offre pas de
formations, ou si ces formations ne correspondent pas à ce
qui vous occupe au moment où vous en avez besoin, n’hé-
sitez pas à hausser vos attentes.
Assurer un environnement sécuritaire
Le professeur de psychologie de AbrahamMaslow en savait
quelque chose en matière de formation et d’apprentissage.
Il savait, par exemple, que l’environnement dans lequel les
gens apprennent est important. Il a créé ce que nous ap-
pelons aujourd’hui la pyramide de Maslow ⁷⁴. Selon cette
pyramide, pour apprendre il faut d’abord satisfaire les be-
soins fondamentaux. Ainsi, vous aurez du mal à apprendre
72. C.M.University,KeithWebsterNamedDirector of Emerging and
IntegrativeMedia - News - CarnegieMellonUniversity, [s.d.]. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
73. FutureLearn, Academic Integrity - Online Course, [s.d.]. En
ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
74. Maslow’s hierarchy of needs, septembre 2018. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
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la physique si vous n’avez ni nourriture ni abri pour vous
protéger des intempéries. Maslow a appelé ces besoins les
besoins physiologiques.Dans lemêmeordred’idée, si vous
disposez de nourriture et d’un abri, mais que cet endroit
n’est pas sécuritaire, vous ne pourrez pas apprendre. Mas-
low a appelé cela des besoins de sécurité. Sa hiérarchie com-
porte également d’autres besoins fondamentaux : les be-
soins d’appartenance, d’amour et, finalement, d’accomplis-
sement de soi. Pourma part, jem’en tiendrai ici aux besoins
de sécurité.
J’ai commencé ce livre en parlant du printemps arabe. De
nombreuses personnes pensent que des réseaux sociaux
comme Twitter et Facebook ont contribué à provoquer
les manifestations de masse et les changements qui ont eu
cours en Égypte. Ce dont on parlemoins souvent, c’est que
cesmêmes outils peuvent être utilisés pour surveiller et sup-
primer de telles manifestations. Le service gouvernemen-
tal de radiodiffusion Voice of America, par exemple, rap-
porte comment le gouvernement de Bahreïn utilise Face-
book pour trouver et arrêter des manifestant·e·s :
Contrairement à ce qui s’est passé en Égypte, les de-
mandes de la population de Bahreïn n’ont jamais été
satisfaites. Le gouvernement sunnite, avec l’aide mili-
taire des pays voisins du golfe Persique, a réprimé le
soulèvement et, par la suite, aurait utilisé les médias so-
ciaux pour identifier et punir les personnes qui se sont
exprimées en ligne ⁷⁵.
Des autorités aussi diverses que le gouvernement iranien,
la CIA et le service de police de la ville de San Francisco
utilisent les réseaux sociaux pour identifier d’éventuelles
perturbations sociales afin de les empêcher de voir le jour.
75. Facebook Becomes Divisive in Bahrain, [s.d.].
En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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Des géants duWeb commeGoogle et Twitter ajustent leurs
politiques pour permettre à ces autorités d’exercer un plus
grand contrôle sur leur population. Il est possible que cette
révolution menée via Facebook soit la dernière du genre,
car les manifestant·e·s cherchent déjà un autre outil pour
coordonner leurs actions. Pour toutes ces raisons, la biblio-
thèquedont nous avons besoin, celle à laquelle vous êtes en
droit de vous attendre, est un lieu sécuritaire pour explorer
des idées périlleuses.
La sécurité physique
La sécurité est un enjeu multiforme. En bibliothèque, ses
deux principales composantes sont la sécurité physique et
la sécurité intellectuelle. Les bibliothèques publiques sont
souvent mentionnées comme des refuges. Les enfants dont
les parents sont absents de la maison au retour de l’école,
par exemple, peuvent aller à la bibliothèque et ainsi béné-
ficier d’un environnement sécuritaire. Avoir accès à ces es-
paces était à ce point important pour les citoyen·ne·s de Phi-
ladelphie que lorsque le maire a tenté de fermer 11 succur-
sales de bibliothèque, les citoyen·ne·s et le conseil munici-
pal l’ont poursuivi en justice pour qu’elles demeurent ou-
vertes. Certain·e·s ont fait valoir l’importance de l’accès à
Internet, d’autres ont plaidé pour le maintien de ces lieux
de savoir, mais la principale raison invoquée par tout un
chacun était que la communauté devait fournir des espaces
communautaires sécuritaires pour leurs enfants.
L’importance de la sécurité physique ne concerne pas seule-
ment les bibliothèques publiques. Les bibliothèques sco-
laires deviennent souvent des refuges pour les élèves qui
peinent à s’intégrer socialement. Les bibliothèques univer-
sitaires sont des endroits sûrs pour les étudiant·e·s de pre-
mier cycle qui souhaitent étudier tard le soir, ou encore
pour se soustraire au harcèlement des camarades qui sé-
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vissent dans leur dortoir. Comme l’a soulignéMaslow, l’en-
vironnement physique est important. Dans ces conditions,
pouvons-nous attendre davantage de nos bibliothèques
qu’une agente de sécurité qui surveille les allées et venues à
l’entrée? Cette question a été soulevée par la bibliothèque
centrale de Philadelphie.
La Free Library de la bibliothèque centrale de Philadelphie
avait unproblème avec les personnes sans-abri. Chaquema-
tin avant l’ouverture de la bibliothèque, les sans-abri du
centre-ville se rassemblaient dans un parc devant le bâti-
ment central. Dès l’ouverture des portes de la bibliothèque,
ces dernier·e·s se pressaient pour utiliser les toilettes et trou-
ver un endroit pour se reposer. Les choses se sont enveni-
mées quand un membre du conseil d’administration de la
bibliothèque s’est plaint de l’état des toilettes après avoir
assisté à une série de conférences de haut niveau à la biblio-
thèque.
Les bibliothécaires avaient un choix à faire. Comment s’oc-
cuper des sans-abri ? Ils ont contacté la ville et d’autres bi-
bliothèques urbaines pour obtenir des conseils et de l’aide.
La plupart des conseils reçus favorisaient l’exclusion des
sans-abri : les changements de politique qu’ils pouvaient
apporter, les lois qu’ils pouvaient utiliser, etc., pour « mi-
nimiser » le problème. Les bibliothécaires de bibliothèque
centrale de Philadelphie ont choisi une autre option.
Leur première action a consisté à embaucher des sans-abri
comme préposé·e·s dans les toilettes pour en assurer la pro-
preté. Puis la bibliothèque a démarré un café. Le café était
un projet communautaire. Le financement principal pro-
venait de la Bank of America. L’équipement a été fourni
par Starbucks. La nourriture venait d’une boulangerie du
quartier. Le café a été doté et géré par des hommes et des
femmes auparavant sansdomicile qui participaient à unpro-
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grammede réinsertion sur lemarchédu travail et qui ont été
formé·e·s dans le cadre de ce projet.
C’est ce qui arrive quand le public, ou dans ce cas-ci, les bi-
bliothécaires, ont une plus haute idée de leur travail et de
leur communauté. Ils considèrent les gens non pas comme
des problèmes, mais comme des membres de la commu-
nauté qui ont besoin de services, de soutien et d’alpha-
bétisation. Ultimement, ces membres de la communauté
avaient besoin de reprendre leur partie du pouvoir : pou-
voir se prendre en main et mener une vie digne d’être vé-
cue. Survivre n’est pas suffisant ; il faut avoir la possibilité
de créer et d’apprendre. La bibliothèque centrale de Phila-
delphie a-t-elle résolu le problème de l’itinérance qui sévit
au centre-ville de Philly? Non.Mais il a été décidé de ne pas
ignorer cette réalité endétournant le regard.Au lieude«mi-
nimiser le problème », les bibliothécaires ont fait confiance
au pouvoir des sans-abri pour se prendre en main, ce qu’ils
et elles avaient auparavant été incapables de faire.
Nous aborderons la sécurité du bâtiment au Chapitre 6,
lorsque nous parlerons des communautés. Mon idée est
que la bibliothèquedoit non seulement être sécuritaire, elle
doit aussi être inspirante. Pour l’instant, permettez-moi de
traiter le versant intellectuel de la sécurité en bibliothèque.
La sécurité intellectuelle
Pendant des siècles, les bibliothèques ont été les cham-
pionnes de la sécurité intellectuelle. Il y a longtemps, les
bibliothécaires ont réalisé que, tout comme vous devez
vous sentir physiquement en sécurité pour explorer et ap-
prendre, vous devez aussi pouvoir donner libre cours à vos
pensées. Si vous sentez que quelqu’un pratique une forme
ouune autre de censure des idées, ou jugedéfavorablement
le type d’informations que vous recherchez, vous délaisse-
rez les sujets controversés. Cet « effet paralysant » est à peu
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près équivalent au sentiment que vous avez ressenti en vi-
sionnant avec vos parents un film classé « 16 ans et plus »
alors que vous n’aviez pas l’âge requis.
Bien avant les révélations d’Edward Snowden au sujet de la
surveillance globale ⁷⁶, les bibliothécaires cherchaient à pro-
téger leurs communautés contre les intrusions de l’État. Le
meilleur exemple des bibliothèques en tant que gardiennes
de la sécurité intellectuelle est lié à l’affaire Library Connec-
tion contre Gonzales. En vertu du Patriot Act, adoptée après
les attentats terroristes du 11 septembre 2001, le FBIpouvait
obtenir les dossiers des bibliothèques ou d’autres informa-
tions détenues par les entreprises au sujet de leur clientèle
pour servir lors d’enquêtes judiciaires. En soi, ce n’était pas
nouveau : le FBI a toujours été en droit d’exiger par voie de
justice de consulter certains documents. La nouveauté rési-
dait dans le fait que le FBI n’avait plus besoin d’aller en cour
pour les obtenir et pouvait simplement invoquer la ques-
tion de la sécurité nationale. Qui plus est, contrairement à
l’injonction à produire un document qui peut être légale-
ment exigée à une bibliothèque (tout comme à un club vi-
déo, ou à une école), qui a la possibilité de contester cette
requête, les demandes du FBI venaient avec un ordre de
bâillon, ce qui signifie que vous ne pouviez dire à personne
que vous receviez cette lettre, et vous ne pouviez encore
moins la remettre en question. La logique derrière ce chan-
gement était d’accélérer les enquêtes et d’éviter de faire taire
les forces de l’ordre.
La majorité des bibliothécaires n’ont pas apprécié les dis-
positions du Patriot Act. Pendant des décennies, les biblio-
thécaires ont fait de la confidentialité des informations de
leurs membres une priorité, et cela justement pour éviter
76. Edward Snowden : Leaks that exposed US spy programme - BBC
News, BBC News, 17 January 2014. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
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cet « effet paralysant ». En effet, si les membres de la bi-
bliothèque se sentent surveillé·e·s dans leurs habitudes de
lecture et de navigation, ils et elles risquent de s’autocensu-
rer. Les bibliothécaires sont d’avis que le contexte le plus fa-
vorable à la création de connaissances suppose une grande
diversité de sources d’information, et pour cette raison, les
membres de la bibliothèque doivent être assuré·e·s de ne
pas être surveillé·e·s ou jugé·e·s. En somme, la sécurité in-
tellectuelle ne consiste pas à faire en sorte que les membres
de la bibliothèque ne lisent que des informations aseptisées.
La bibliothèque doit permettre à ceux et celles qui le dé-
sirent de fréquenter en toute sécurité des idées controver-
sées.
Avec l’adoption du Patriot Act, les bibliothécaires n’étaient
plus en mesure d’assurer la sécurité intellectuelle de la
communauté. En 2004, un groupe de bibliothécaires du
Connecticut a estimé que les choses allaient trop loin, com-
promettant l’équilibre entre les libertés civiles et l’applica-
tion de la loi. Lorsque leur bibliothèque a reçu une lettre
du FBI leur demandant de fournir des informations à pro-
pos d’unmembre de leur communauté, ce groupe a décidé
d’intenter une action en justice, s’exposant ainsi à des accu-
sations pouvant les conduire en prison. Apparemment, les
tribunaux, y compris la Cour suprême, ont convenu que
l’équilibre était rompu. L’ordre de bâillon a été invalidé.
Je ne raconte pas cette histoire en guise de conte moral
contre le Patriot Act. Au contraire, je cherche à montrer
que les bibliothèques : 1) se préoccupent (ou du moins de-
vraient se préoccuper) de votre sécurité intellectuelle et 2)
peuvent le faire dans les paramètres mis en place par leur
communauté. Les bibliothécaires duConnecticut n’ont pas
informé la personne visée par l’enquête du FBI en lui don-
nant rendez-vous dans un obscur stationnement souterrain
de banlieue. Les bibliothécaires n’ont pas ignoré la loi. Non,
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ils et elles ont comparu devant les tribunaux en ne cher-
chant pas à obtenir un privilège unique pour eux et elles
seul·e·s, mais plutôt à plaider pour le rétablissement d’un
équilibre de longue date entre la divulgation, la vie pri-
vée, les libertés civiles et la liberté d’expression. Les biblio-
thèques doivent encore fournir aux forces de l’ordre des in-
formations sur les membres de la bibliothèque, mais seule-
ment lorsque ces demandes ont été approuvées par le pou-
voir judiciaire.
Je ne pense pas que nous puissions en attendre beaucoup
plus de ces bibliothécaires, qui ont risqué la prison pour
faire respecter la loi et garantir le droit des membres de leur
communauté à aller au bout de leur curiosité sans avoir à
s’inquiéter. Nous pouvons toutefois nous attendre à ce que
les bibliothèques défendent leurs idéaux au-delà de leurs
murs. À titre d’exemple, la plupart des bibliothèques font
de grands efforts pour garder privé ce que vous faites à la
bibliothèque. Les bibliothèques travaillent dur pour élimi-
ner l’historique de navigation des ordinateurs après chaque
utilisation du Web. Les bibliothèques purgent les registres
d’emprunt et nepistent pas vos recherches d’ouvrages. Ils et
elles font du bon travail (je dirais même qu’il est peut-être
trop bon) pour se débarrasser de votre historique au sein
des bibliothèques où vous avez vos habitudes. Cela dit, à
quand remonte la dernière fois que votre bibliothèque vous
a informé que chaque clic de souris et chaque frappe de cla-
vier que vous faites pour trouver des livres de bibliothèque
à partir de votre domicile peuvent être enregistrés par votre
fournisseur d’accès Internet? Vous fait-on savoir que vous
utilisez peut-être un ordinateur « anonymisé » dans la bi-
bliothèque, mais qu’en vous connectant à Facebook, votre
navigation sur le Web peut être suivie à la trace par ce ré-
seau social… même lorsque vous n’êtes plus sur le site de
Facebook?
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Aujourd’hui, les menaces à votre vie privée ne viennent pas
de Big Brother (le gouvernement), mais de milliers de « pe-
tits » big brothers. Facebook, Google, Twitter, les banques et
les compagnies d’assurance dépensent des millions de dol-
lars pour savoir ce que vous regardez, où vous êtes et quels
risques vous représentez.
À ce sujet, AlexisMadrigal a écrit ce qui suit dans leNational
Journal :
Il n’y a rien de forcément sinistre dans cet échange sou-
terrain de données : après tout, c’est l’écosystème pu-
blicitaire qui rend possible la gratuité du contenu en
ligne. Toutes ces données permettent la gestion des
publicités, et le reste des informations liées aux traces
de navigation permet aux annonceurs de mesurer l’at-
teinte des objectifs fixés. Je ne veux pas m’en prendre
auxpratiques duNewYorkTimes. En consultant le site
du Huffington Post ou The Atlantic ou du Business In-
sider, le même processus est à l’œuvre à un degré plus
ou moins similaire. Chaque mouvement que vous ef-
fectuez sur Internet a une certaine valeur pour quel-
qu’un, et une panoplie d’entreprises veillent à s’assurer
que chacune des étapes de votre parcours sur Internet
soit monétisée ⁷⁷.
Si les bibliothèques doivent nous donner accès à ces ser-
vices et nous former à leur sujet, n’ont-elles pas aussi l’obli-
gation de nous informer des menaces qui pèsent sur notre
vie privée? Ne peuvent-elles représenter la voix de la com-
munauté dans le discours public au sujet de ces questions?
Vouloir que nos bibliothèques se dépassent, c’est s’attendre
à ce qu’elles soient informées des menaces à la vie privée
entraînées par la surveillance globale et qu’elles travaillent
77. « I’m Being Followed : How Google—and 104 Other
Companies—Track Me on the Web », National Jounal (mars 2012).
En ligne. Consulté le 27 septembre 2018.
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activement avec la communauté pour mettre en place les
conditions pour un consentement éclairé des citoyen·ne·s
en matière de divulgation de leur information.
C’est précisément ce qui s’est passé dans la petite ville de
Lebanon, au New Hampshire. La bibliothèque publique,
avec l’approbation de son conseil d’administration, a mis
en place un serveur Tor ⁷⁸. Le réseau Tor permet à ceux et
celles qui utilisent Internet de le faire de manière anonyme
en redirigeant les flux de navigation à travers un ensemble
complexe de nœuds du réseau, ce qui rend presque im-
possible l’identification de l’origine de la connexion à In-
ternet. Tor a été initialement développé par l’armée améri-
caine pour protéger les communications liées au renseigne-
ment ⁷⁹. Il a depuis été utilisé par des dissident·e·s vivants
sous des régimes répressifs, mais aussi par des gens qui pi-
ratent des films. La bibliothèque a décidé de faire partie du
réseau pour préserver la vie privée de ses membres.
Le lendemain de l’installation du serveur Tor, le départe-
ment américain de la Sécurité intérieure et les forces de
l’ordre locales ont demandé à la bibliothèque de cesser
cette activité. Les autorités ont fait remarquer que Tor peut
être utilisé pour dissimuler des activités illégales et illicites.
Bien évidemment, Internet en général, le système télépho-
nique et le courrier postal peuvent aussi dissimuler de telles
activités.Unmois après son retrait, leConseil de la Lebanon
Public Library, après une assemblée publique sans voix dis-
sidente, a décidé de redémarrer le serveur Tor.
Que vous connaissiez Tor ou pas, que vous appuyiez ou
non l’action du Conseil, l’idée importante à retenir ici est
78. C. Farivar, Library’s Tor relay—which had been pulled after feds
noticed—now restored, septembre 2015. En ligne. Consulté le 28 sep-
tembre 2018.
79. Tor (anonymity network), septembre 2018.
En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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que la bibliothèque a non seulement cherché à protéger ac-
tivement la vie privée de ses membres, mais elle l’a fait en
instaurant unprocessus de discussion incluant toute la com-
munauté. Vous devriez vous attendre à ce que votre biblio-
thèque ne se contente pas de croire que votre sécurité in-
tellectuelle est importante. Vous devriez vous attendre à ce
que votre bibliothèque travaille activement à vous éduquer
sur les questions de sécurité intellectuelle, et ce, en démon-
trant explicitement les moyens qu’elle met en place pour
vous aider.
Poussez plus loin votre désir d’apprendre
Pourparler demotivation, je dois retourner à la Free Library
de Fayetteville. Vous voyez, pendant que nous étions occu-
pés à imprimer le robot et l’anneau de mes fils sur l’impri-
mante 3D, la bibliothécaire, Lauren, a mentionné la tenue
prochaine d’une journée portes ouvertes pour le fab lab.
Durant cet événement, il serait possible d’utiliser l’impri-
mante 3D pour fabriquer des bijoux ou des objets faits de
ruban adhésif de toile… si elle pouvait trouver quelqu’un
qui savait s’y prendre avec ce matériau. Riley, mon fils de
11 ans, a dit « Je fais des trucs avec du duct tape », et avant
que Lauren ne sache ce qui se passe, il était déjà en train
de lui passer en revue des photos de ses créations sur son
téléphone.
« Super ! », a déclaré Lauren du tac au tac. « Tu pourrais
nous enseigner ce que tu fais? » Et c’est précisément ce qu’il
a fait.
Sans l’ombre d’un doute, l’expérience au fab lab de Fayette-
ville a également laissé son impression sur Andrew, le plus
jeune. Une semaine plus tard, il a dit qu’il avait une bonne
idéepour la foire scientifiquede cette année. « Je vais conce-
voir la bibliothèque du futur ! » a-t-il déclaré. En moins de
dix minutes, il l’avait esquissé sur papier.
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Vingt minutes plus tard, son frère et lui construisaient la bi-
bliothèquedansMinecraft, un jeu vidéo populaire similaire
à SimCity. Bien sûr, ils auraient pu le construire avec des
blocs Lego (Andrew l’a fait plus tard), mais Lego n’a pas
créé de montagnes russes et vous ne pouvez pas inviter vos
ami·e·s du monde entier à déambuler dans une telle biblio-
thèque. (Au moment où j’écris ces lignes, plus de 100 mil-
lions d’utilisateurs et d’utilisatrices de Minecraft sont enre-
gistré·e·s ⁸⁰).
Bibliothèque du futur dansMinecraft, conçue par An-
drew et Riley Lankes
Le samedi suivant, nous avons apporté la « bibliothèque
du futur » sur une clé USB à Fayetteville. Et nous l’avons
imprimée.
À ce stade-ci, vous pourriez croire que le moment est venu
de parler des milléniaux, ou de la puissance des fab labs,
mais tel n’est pas mon but avec cette histoire. Ce qui me
frappe, c’est la motivation de mes fils et comment elle a été
80. E.Makuch,Minecraft passes 100million registered users, 14.3mil-
lion sales on PC, février 2014. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018.
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Andrew tenant son modèle Minecraft de la biblio-
thèque du futur, imprimée sur une imprimante 3D
MakerBot Thing-o-Matics
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nourrie par la bibliothécaire. Bien sûr, l’impression 3D était
cool, mais ce n’est pas ce qui a interpellé Riley. C’est lorsque
Lauren lui a demandé d’enseigner la classe sur le duct tape
qu’il a été accroché. Ce qui l’a rendu vraiment accro, c’est
quand il est entré dans le fab lab deux semaines plus tard
et a vu que les bibliothécaires avaient suspendu l’enseigne
qu’il a créée sur la porte : « le fab lab du duct tape». Ce qui a
motivé Andrew à s’asseoir devant l’imprimante 3Dpendant
qu’elle imprimait lors de l’événement portes ouvertes, c’est
qu’il lui revenait d’expliquer comment cela fonctionnait et
ce qu’il imprimait.
Identifier ce qui motive et susciter le désir d’apprendre est
la forme la plus importante de facilitation. En l’absence
de cela, personne n’a le goût d’apprendre, et tous les pro-
grammes, tous les services et toutes les activités de la biblio-
thèque ne servent à rien.
Les bibliothèques peuvent inspirer leur communauté de
nombreuses façons et transformer leur motivation à ap-
prendre. De cet apprentissage naîtront des connaissances
nouvelles qui, ultimement, contribueront à améliorer la
société. Cependant, l’un des moyens les plus puissants
consiste à céder à la communauté elle-même un certain
contrôle et une certaine autorité sur la bibliothèque. Cela
nécessite plus que de faire appel à un comité de supervi-
sion. Cela nécessite plus que de beaux discours sur la com-
munauté en tant que propriétaire de la bibliothèque parce
qu’elle finance ses activités via les impôts ou les frais de sco-
larité. Pour rendre le tout possible, il faut faire en sorte que
la communauté soit copropriétaire des services offerts par
la bibliothèque.
Le pouvoir de la copropriété n’est guère limité aux biblio-
thèques. Pendant quemes enfants travaillaient sur leurs pro-
jets, j’étais en réunion avec des professeur·e·s de l’université
où je travaille. Nous discutions de nouvelles approches pé-
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dagogiques. Parmi ces approches, la « salle de classe inver-
sée » est particulièrement en vogue : les élèves font leurs
devoirs en classe et effectuent à la maison ce qu’ils auraient
autrement fait en classe. Ils et elles travaillent sur des projets
en classe et visionnent des conférences en ligne.Mais aumi-
lieu de cette discussion - au milieu du processus d’impres-
sion 3D - une idéem’a frappé. Jem’excuse auprès de ceux et
celles qui trouveront cela évident, et j’aurai propablement
dû le dire avant, mais cette idée m’a vraiment frappé :
Pendant que nous sommes assis à débattre du meilleur mo-
ment pour enseigner, de la durée optimale d’un cours, de
la méthode pédagogique la plus appropriée, un véritable
renversement est déjà en cours. Que penser du cours ma-
gistral ? L’exposé théorique doit-il être court ou long? Au
final, on s’en fout. Car ce véritable renversement, c’est que
le corps professoral et les bibliothécaires sont en train de
perdre le contrôle. Le véritable renversement c’est que les
bibliothécaires et les professeur·e·s qui, pensant posséder
leur contenu, ne s’interrogent que sur la manière de le
transmettre doivent en réalité réapprendre leur contenu
continuellement en compagnie de leurs étudiant·e·s et des
membres de leur communauté.
Il faut constamment réapprendre, voilà une idée cruciale.
Cela n’implique pas qu’il faille renoncer à tout contrôle, ou
encore à transformer le systèmed’éducation en un long pro-
jet de bricolage piloté par les étudiant·e·s. Les bon·ne·s en-
seignant·e·s et les bon·ne·s chercheur·e·s importent. Ils et
elles auront toujours une forte capacité à guider. Il s’agit plu-
tôt de réaliser que la copropriété d’un programme d’étude
ou d’un service de bibliothèque nécessite une capacité de
réinvention constante, ne serait-ce que pour être déployé
dans de nouveaux contextes. C’est la raison pour laquelle
le modèle universitaire de l’enseignant·e/chercheur·e fonc-
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tionne bien depuis si longtemps. C’est lorsque ces deux réa-
lités ne se rencontrent plus que nous tombons en panne.
Il en va de même avec nos bibliothèques. Le concept de
makerspace que la bibliothèque de Fayetteville essaie d’in-
carner — un lieu pour étudier, mais aussi créer — ne fonc-
tionne que si tout le monde s’implique — bibliothécaires,
membres de la communauté, expert·e·s, enfants, parents –
et admet que l’apprentissage a lieu enmême pour toutes les
personnes impliquées. Si un enfant se présente et qu’on le
traite comme un consommateur, le makerspace échouera.
Aucune imprimante 3D de 2000$ ne peut égaler la qualité
des blocs Lego ou des jouets achetés en magasin. L’astuce
consiste àmontrer à l’enfant, au parent ou aumembre qu’ils
et elles font tous et toutes partie du processus d’apprentis-
sage, qu’une découverte a lieu sous leurs yeux, et ce, même
si ils et elles sont les seul·e·s à la percevoir comme une nou-
veauté. Nous apprenons ensemble au fur et à mesure. Et
lorsque tout le monde a compris? Eh bien, il est temps d’es-
sayer quelque chose de nouveau.
Je sais qu’il y a de longues discussions à tenir sur le rôle des
expert·e·s, la valeur de l’expérience et la pédagogie appro-
priée pour les domaines bien balisés et ceux qui émergent.
Je comprends tout cela. Je sais que je simplifie trop ici, mais
c’est un peu mon but. Ces discussions sur l’expertise et la
pédagogie ne doivent être que cela, des discussions et des
conversations. Tout cela est fort compliqué, et il est difficile
d’éviter les guerres d’ego sur ces sujets. Pourtant, si nous ne
tenons pas à élargir cette conversation par-delà le corps pro-
fessoral, par-delà la communauté des bibliothécaires, alors
nous manquons une occasion remarquable de motiver et
d’impliquer les membres de nos communautés. Et si nous
éteignons cette conversation, nous aurons failli à notre mis-
sion. Nous devons hausser nos attentes.
120 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
Professeure, bibliothécaire, brico-
leur, espionne
Si vous ne devez retenir qu’une chose de ce chapitre, c’est
ceci : vous devriez vous attendre à ce que votre biblio-
thèque soit, de façon proactive, une facilitatrice de connais-
sances. Il y a fort à parier que vous vous demandez pour-
quoi cela relève de la mission d’une bibliothèque plutôt
que celle d’une école. En fait, si vous considérez les quatre
moyens de facilitation de la connaissance, vous pourrez fa-
cilement les appliquer à des personnes qui font du journa-
lisme, de l’édition ou qui enseignent. Améliorer la société
en facilitant la création de connaissances est une mission
qui, assurément, concerne toutes ces professions.
Les moyens de facilitation ne s’appliquent pas uniquement
aux bibliothécaires et aux bibliothèques, car tout dépend
de la manière dont on les met en œuvre. Les bibliothèques
ne se définissent pas par leurs bâtiments, mais par la façon
dont elles combinent une mission, des moyens de facili-
tation, un ensemble de compétences et — ultimement —
une éthique. Je crois fermement qu’avec le temps, les pro-
fessions qui relèvent de la facilitation des connaissances se
rapprocheront de plus en plus. Nous y reviendrons lorsque
nous parlerons des « facilitateurs » et des « facilitatrices » au
Chapitre 7. Pour l’instant, nous devons nous attarder aux
questionnements éthiques et à ce que j’entends par le fait
d’« améliorer la société ».
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Améliorer la société
Permettez-moi de préciser d’entrée de jeu que d’affirmer
que les bibliothèques doivent améliorer la société n’im-
plique pas de transformer les bibliothécaires en militant·e·s
qui prennent les rues d’assaut pour forcer la population à ci-
ter correctement les livres ou à ne lire que des ouvrages pu-
bliés dans des maisons d’édition reconnues. J’insiste sur ce
point, car une partie dumilieu des bibliothèques pense que
dès lors que notremission est d’améliorer la société, cela im-
plique d’avoir une vision arrêtée et quelque peu autoritaire
de ce que l’amélioration veut dire.
Cette présomption n’est pas complètement injustifiée. Du-
rant une grande partie de leur histoire, les bibliothèques
ont été considérées (et gérées) comme des institutions éli-
tistes encourageant la lecture de la « bonne » littérature.
La bonne littérature était souvent définie selon les critères
établis par des hommes blancs bien établis dans la société.
À une certaine époque, que l’on peine à imaginer aujour-
d’hui tant le stéréotypedubibliothécaire avec le nez plongé
dans un bon roman est bien implanté, les romans étaient
jugés aussi défavorablement que l’est aujourd’hui la porno-
graphie sur Internet.
Dans son excellent ouvrage sur l’histoire des bibliothèques
publiques aux États-Unis, Wayne Wiegand raconte la ba-
124 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
taille pour que le « roman littéraire », ce que nous appe-
lons aujourd’hui tout simplement le roman, soit banni des
bibliothèques. Il cite un article de journal écrit en 1882 dé-
crivant ceux qui lisent des romans :
Les écoliers, les filles travaillant dans les usines et les ate-
liers, les tenanciers de bar, les conducteurs de calèches,
ceux qui travaillaient à la ferme et sur les bateaux, tout
comme les femmes de mauvaises mœurs et, en géné-
ral, les gens qui vivent la nuit, les oiseaux de nuit, les
rôdeurs et ceux qui gagnent leur vie dans le péché.
Il explique comment le roman peut amener les filles à vou-
loir sortir du rang et les garçons à rêver au Far West plu-
tôt qu’à s’adonner à ce qu’ils sont censés faire, c’est-à-dire
travailler au champ. Heureusement que nous avons eu des
attentes plus élevées pour nos bibliothèques au cours du
siècle dernier. Aujourd’hui, le roman est un instrument vi-
tal pour suggérer aux filles de se dépasser et aux garçons de
rêver. Cela ne s’est pas produit par accident ou en silence.
Ce sont les bibliothécaires et les communautés qu’ils et elles
desservent qui ont défendu activement la puissance du ro-
man.
Cependant, cet élitisme refait surface de façon inatten-
due. Il est fréquent d’entendre dire que les bibliothèques
disposent d’une autorité qui fait en sorte qu’elles ne col-
lectionnent que les documents de grande qualité, cette
« grande qualité » se définissant normalement en fonction
de la réputationde lamaisond’éditiond’un ouvrage donné.
Cette perception est sans aucun doute partagée par quan-
tité de professeur·e·s, de parents et de gens du milieu des
affaires. Pour obtenir de l’information de qualité, il faut
fréquenter une bibliothèque. La bibliothèque est, ou du
moins devrait être, un lieu où se trouve des ressources infor-
mationnelles dequalité.Mais pour s’acquitter de samission,
la bibliothèque ne peut pas accumuler seulement des ou-
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vrages de grande qualité. Deux éléments posent problème
avec le fait d’acquérir uniquement des ressources de grande
qualité : l’universalité et les exemples négatifs.
J’ai déjà abordé la question de l’universalité. Est-il vraiment
possible d’avoir une définition universelle de ce qu’est la
qualité supérieure? Lorsque le président des États-Unis
fait une déclaration, est-ce automatiquement une informa-
tion de grande qualité? Posez cette question au parti po-
litique adverse ou au président de l’Iran. Nous pouvons
contourner cette question en considérant plutôt les proces-
sus universellement reconnus ou les marqueurs d’impor-
tance. Ainsi, même si nous ne partageons pas l’avis du pré-
sident, nous pouvons reconnaître l’importance de sa décla-
ration, n’est-ce pas? En science, au lieu de discuter de vérité
ou de qualité, nous parlons de l’évaluation par les pair·e·s,
un processus par lequel une communauté donnée consi-
dère une idée comme étant valable. C’est une très bonne
approche que je défends, mais ce n’est pas l’universalité —
c’est une définition de la qualité partagée par une commu-
nauté. La qualité, en fait, c’est comme la pornographie :
vous la reconnaissez lorsque vous la voyez.
Le deuxième problème de la bibliothèque en tant que gar-
dienne de l’information de grande qualité est qu’il n’existe
que très peu d’endroits sur la planète compilant plus de
mensonges et de contre-vérités qu’une bonne bibliothèque
universitaire. Pourquoi? Parce que la mauvaise information
permet de produire de bonnes connaissances. Je sais que ça
peut sembler paradoxal, mais continuez à me lire et vous
comprendrez. Si vous étudiez l’évolutionnisme, vous avez
probablement également lu des ouvrages sur le création-
nisme, ne serait-ce que pour réfuter les ouvrages sur le créa-
tionnisme. Pour faire avancer la science, il faut souvent réfu-
ter une théorie jusque-là acceptée. Les ouvrages d’histoire
sont remplis de diatribes racistes et de biographies biaisées.
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Des textes en éducation traitent de méthodes pour gérer
des classes d’« attardé·e·s », et il est toujours possible de
trouver des textes en psychologie au sujet des « femmes
hystériques ». Cette information est nécessaire pour notre
histoire et pour suivre la progression des connaissances de
l’univers.
Il y a plusieurs années, la MacArthur Foundation a financé
des recherches sur la crédibilité et la jeunesse ⁸¹. Plusieurs
auteur·e·s (moi y compris) en sont arrivé·e·s à la même
conclusion : les écoles publiques de la maternelle à la
12ème année sont potentiellement les pires endroits pour
apprendre aux enfants à trouver de l’information fiable
sur Internet. Pourquoi? Parce qu’il est difficile pour les
élèves d’avoir accès à de la mauvaise information. Les pro-
fesseur·e·s et les bibliothécaires scolaires peuvent montrer
une information fiable aux enfants, mais pour consulter
des exemples de mauvaise information, les enfants doivent
chercher sur leur ordinateur à la maison, où ils et elles ont
souvent accès à du contenu de mauvaise qualité en l’ab-
sence de toute supervision.
Je ne parle évidemment pas de pornographie, je parle de
sites tels que MartinLutherKing.org. Il ne s’agit pas d’une
coquille. Voyez-vous, ce site est en fait construit et admi-
nistré par Stormfront, un groupe de suprématistes blancs.
Évidemment, vous ne le saurez que si vous cliquez sur pe-
tit lien au bas de la page. Dans les écoles, ce site est proba-
blement bloqué, mais qu’en est-il à la maison? C’est le troi-
sième lien proposé par Google. Les professeur·e·s et les bi-
bliothécaires scolaires ne peuvent accéder au site pourmon-
trer aux élèves comment les groupes racistes peuvent utili-
ser Internet pour manipuler les jeunes et les ignares.
81. T.M. Press, Digital Media, Youth, and Credibility, [s.d.]. En
ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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Voici un exemple destiné à vous triturer un peu les mé-
ninges : pour certaines communautés et pour certaines
questions, le site Web de Stormfront propose une informa-
tion de grande qualité. Cette communauté ne représente
pas seulement un groupuscule raciste,mais aussi votre com-
munauté. Est-ce de grande qualité? Imaginez un journa-
liste à la recherche d’exemples de moyens utilisés par des
groupes haineux pour faire du recrutement sur le Web. Le
site de Stormfront est une des meilleures ressources pour
cette journaliste. Cependant, ce n’est pas le meilleur site à
proposer à des élèves de 8ème année pour leurs activités ex-
trascolaires. Lorsqu’il est question de qualité, le contexte
doit être pris en considération.
Ultimement, ce qui constitue une amélioration au sein de
la société sera défini localement. Votre bibliothèque est-elle
là pour faire plus de recherche, encourager le développe-
ment économique, améliorer la rentabilité, hausser les per-
formances scolaires, proposer des loisirs ou, ce qui est plus
probable, offrir une combinaisonde toutes ces possibilités?
Les objectifs de la bibliothèque doivent répondre à ceux de
la communauté dans son ensemble.
S’attendre à plus que des tartes et
des prostitué·e·s
ÀAnnArbor, auMichigan, les bibliothécaires ont placé une
boîte à suggestions sur leur site Web. Ils et elles ont de-
mandé aux internautes cequi pourrait améliorer leur biblio-
thèque. Voici l’une de mes réponses préférées : « plus de
tartes et de prostitué·e·s » (je paraphrase). C’était probable-
ment uneblague,mais cette réponse vient faire contrepoids
aux bibliothécaires militant·e·s dont j’ai parlé en début de
ce chapitre. À l’opposé des bibliothécaires autoritaires qui
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imposent leur vision de l’amélioration se trouvent ceux et
celles qui acceptent n’importe quoi. Cette approche clien-
téliste, qui est prête à accepter n’importe quoi, est dange-
reuse.
Tout au long de ce livre, je répète qu’il faut s’attendre à da-
vantage de nos bibliothèques, mais je dois prendre un mo-
ment pour dire que les bibliothèques et les bibliothécaires
doivent s’attendre à plus de votre part. Considérer chaque
membre de la communauté comme un consommateur ou
une consommatrice est réducteur pour vous. Vous n’êtes
pas non plus un client de la bibliothèque. La plupart des bi-
bliothèques américaines utilisent le terme anglais « patron »
lorsqu’il est question de référer à ses membres. Ce terme
est un peu plus approprié, mais, pour ma part, je préfère le
mot « membre ».
Encore une fois, je dois cette idée à Joan Frye Williams.
Dans le cadre de ses travaux pour concevoir des plans stra-
tégiques avec plusieurs bibliothèques publiques, la ques-
tion du choix d’un mot à utiliser pour vous représenter a
été soulevée. Elle a eu une idée folle : « demandons leur ce
qu’ils et elles en pensent . Lors d’un sondage informelmené
avec les personnes fréquentant la bibliothèque, la réponse
la plus fréquente qu’elle a obtenue est « membre. » Après
tout, « j’ai une carte et je paie une cotisation » (sous forme
d’impôts). J’aime ce terme puisqu’il sous-entend la copro-
priété. Les membres d’un organisme ne font pas qu’utiliser
ses services. Ils et elles votent, établissent des politiques et
lui offrent de l’aide. Au fond, les membres font partie de
l’organisme. Vous devez pouvoir vous impliquer dans votre
bibliothèque. Vous devez être partie prenante des conver-
sations qui portent sur les moyens d’améliorer la société et
sur ce que les bibliothèques peuvent faire pour contribuer
à l’atteinte de cet objectif.
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Vous devez également exiger davantage de ces conversa-
tions. Parler uniquement pour faire l’inventaire de ce qui
ne tourne pas rond dans la communauté ne suffit pas. Les
bibliothécaires excellent en résolution de problèmes. Cela
les stimule. Il n’y a rien de mieux qu’une question de réfé-
rence difficile. Ils et elles aiment fouiller pour trouver une
information. Les bibliothécaires sont né·e·s pour aider et,
pour cette raison, ils et elles se concentrent souvent sur les
problèmes de la communauté. Il s’agit de grands problèmes
et ce travail est important.
Cependant, nous ne devons jamais oublier que notre com-
munauté a des aspirations et des rêves. Bien que la diversité
au sein d’une communauté fait en sorte qu’il est difficile de
s’entendre sur une vision commune, nous savons que c’est
possible. La bibliothèque peut rassembler notre voisinage,
nos collègues, nos étudiant·e·s et nos membres dans un es-
pace social sain et inspirant pour rêver.
Un grand rêve peut faire bouger des nations. Un rêve em-
ballant peut transcender les différences, les problèmes et les
défis. Un rêve emballant peut nous élever au-dessus de la
routine et du poids du quotidien. Un rêve emballant peut
nous donner une direction et contribuer à améliorer la so-
ciété. Finalement, ce sont de tels services que nous atten-
dons de la bibliothéconomie. Au lieu de nous faire rappeler
nos problèmes, nous voulons un rêve qui nous permette de
nous projeter dans l’avenir.
Faire partie de la communauté
Vous devez aussi vous attendre à ce qu’une bibliothèque
fasse plus que se saisir d’un rêve pour le réaliser. Les
meilleures bibliothèques contribuent à forger une vision.
Notez que j’utilise le mot « conversation » partout dans
ce livre de façon intentionnelle, et ce, même lorsqu’il est
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question des moyens auxquels les communautés ont re-
cours pour s’améliorer et, plus globalement, pour amélio-
rer la société. Il est important de savoir pourquoi je parle
de « conversation ».
Une conversation est une affaire complexe. Elle implique
au moins deux parties. Elle concerne aussi le langage uti-
lisé par ces parties,mais implique surtout la capacité d’écou-
ter et de parler. Une conversation est un échange d’idées
au cours duquel deux parties sont transformées par leur
conversation et transforment aussi ceux et celles qui y
prennent part. Sans cette volonté d’écouter, les conversa-
tions deviennent rapidement des monologues ou des caco-
phonies.
Dans le cadre d’une conversation au sujet des moyens que
peut utiliser une communauté pour s’améliorer et tirer pro-
fit de sa bibliothèque pour atteindre cet objectif, nous de-
vrions nous attendre à ce que les bibliothèques et leurs
services épousent la vision exprimée en faveur d’une com-
munauté meilleure. Ceci n’a rien de particulièrement révo-
lutionnaire. Depuis des décennies, nous parlons de l’ap-
proche client. Pour les technologies, nous parlons de de-
sign centré sur l’utilisateur et d’« expérience utilisateur ».
Nous devrions pouvoir être plus que de simples consom-
mateurs et consommatrices des services de la bibliothèque,
nous devrions pouvoir être desmembres qui participent au
façonnement de la bibliothèque.
Cela veut dire que nous devrions nous attendre à ce que les
bibliothèques et les bibliothécaires participent aux conver-
sations qui structurent notre avenir. Les bibliothèques
doivent faire partie de la communauté. Elles ne sont pas
qu’un service offert à la communauté. D’une part, cela si-
gnifie qu’elles offrent des services qui répondent du mieux
possible aux besoins de leur communauté. Leurs collec-
tions doivent donc contenir autant (sinon plus) de docu-
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ments et de connaissances qui ont été produites par la com-
munauté que de ressources provenant d’autres communau-
tés ou portant sur d’autres communautés. Cependant, en
tant que membre de leur communauté, les bibliothèques
et les bibliothécaires ont aussi voix au chapitre. Ils et elles
peuvent contribuer à façonner la vision permettant à la
communauté de se projeter dans un avenir meilleur, tout
en se questionnant sur les moyens que la bibliothèque de-
vrait employer pour que cette vision se réalise.
Prenons un exemple contemporain : le livre numérique. Il
se passe quelque chose de très intéressant depuis que les
livres migrent du papier vers le numérique. La plupart des
personnes se concentrent sur les fonctionnalités (l’annota-
tion, le partage de notes, les signets dynamiques, le mul-
timédia) ou sur les appareils (liseuses, tablettes). Bien en-
tendu, il s’agit de changements majeurs dans notre relation
au livre et dans nos façons d’interagir avec lui. Cependant,
la plupart des personnes ont raté un changement beaucoup
plus fondamental. Le passage vers l’univers numérique a
fait en sorte que les maisons d’édition ont aussi changé leur
modèle d’affaires. Elles sont passées de la vente de livres à
la vente de licences.
Je comprends que les modèles d’affaires sont beaucoup
moins intéressants que les tablettes ultraminces, mais voici
pourquoi vous devriez vous en soucier. Bien que vous
pensiez acheter un livre pour votre appareil, ce n’est pas
le cas. Vous payer plutôt pour pouvoir utiliser un livre
sous licence. Quelle est la différence? Vous obtenez cer-
tains droits lorsque vous achetez un bien, mais vous ob-
tenez uniquement les droits que les propriétaires du livre
numérique acceptent de vous donner conformément à sa
licence d’utilisation. Par exemple, si vous achetez un livre
imprimé, vous pouvez le prêter ou même le vendre à quel-
qu’un d’autre. Ceci correspond à la doctrine de la première
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vente. Non seulement cette doctrine de la première vente
crée un marché formidable pour les manuels usagés dans
les universités, mais elle constitue un des piliers sur lequel
les bibliothèques reposent. Si vous achetez un livre, vous
pouvez le vendre ou le prêter à un ami tout à fait légale-
ment. Une bibliothèque aussi. Cependant, vous ne pouvez
revendreun livre numérique. Pourquoi? Parcequ’il ne vous
appartient pas.
Lorsque vous avez obtenu votre nouvelle liseuse, vous avez
probablement cliqué sur ce qui s’appelle un « contrat de li-
cence d’utilisateur final ». C’est la fenêtre contextuelle qui
surgit à chaque fois que vous créez un compte sur un site
Web. Elle compte souvent plusieurs pages et, si vous êtes
comme la majorité des « utilisateurs finaux », vous ne les li-
sez jamais. Remarquez que vous n’avez pas l’obligation de
lire un tel contrat lorsque vous achetez de la gomme à mâ-
cher au magasin. Ce contrat est une licence, et, en ce qui
concerne les livres numériques, celle-ci définit à peu près
tout ce que vous pouvez ou ne pouvez pas faire avec ce livre
numérique.
Comment cela se traduit-il dans la réalité? En juillet 2009,
deux ans après la sortie de la première liseuse Kindle par
Amazon, plusieurs personnes ont acheté une copie numé-
rique du livre 1984, de George Orwell. Cependant, Ama-
zon ne détenait pas les droits de vente de ce livre. Qu’a fait
Amazon? L’entreprise a supprimé à distance le livre acheté
sur toutes les liseuses Kindle. C’est seulement par la suite
qu’Amazon a avisé sa clientèle et a proposé un rembourse-
ment. On a comparé cette situation à Ikea qui se faufilerait
dans votre maison pendant la nuit pour reprendre une éta-
gère.
Amazon est tout à fait en droit d’agir de la sorte puisque
tous les propriétaires de liseuses Kindle ont accepté sa po-
litique et ne possédaient donc pas le livre — ils et elles ont
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payé uniquement pour l’usage du livre selon les conditions
établies par Amazon.
Quel est le lien avec les bibliothèques et la conversation
visant à améliorer la société? Les maisons d’édition sont
de plus en plus préoccupées par la demande croissante
de livres numériques par les membres des bibliothèques,
ce qui les oblige à trouver des moyens pour faire des pro-
fits avec leurs titres. Imaginez si vous pouviez enregistrer
votre liseuse à votre bibliothèque locale et télécharger sans
difficulté n’importe quel titre gratuitement. Pourquoi alors
achèteriez-vous un livre? Au lieude vendreplusieurs copies
d’un livre, les maisons d’édition n’en vendraient qu’une
seule à la bibliothèque. Les maisons d’édition cherchent
donc à mettre du sable dans l’engrenage de ce processus.
Elles souhaitent qu’il soit plus facile de rendre les livres dis-
ponibles sous licence que de les obtenir à la bibliothèque.
Et la plupart des maisons d’édition refusent de fournir des
livres numériques sous licence aux bibliothèques.
Celles qui acceptent de travailler avec les bibliothèques
trouvent des moyens pour limiter le nombre de fois qu’un
livre numérique peut être « emprunté ». Ainsi, après que 26
personnes aient lu un titre publié par Harper Collins, la bi-
bliothèque doit obtenir une nouvelle « copie » sous licence.
Random House a opté pour une approche plus simple ;
l’éditeur a augmenté le prix des licences de 300 % pour les
bibliothèques. Dans l’univers de la propriété physique du
livre, lorsqu’unnouveau best-seller paraît, vouspouvez, tout
comme vos bibliothécaires le font, vous rendre en librai-
rie et l’acheter au même prix — vous l’apportez à la mai-
son et les bibliothécaires le placent sur les rayons. Dans le
monde du livre numérique, vous pouvez payer 10 $ et la
bibliothèque, si elle peut l’obtenir, paierait 30 $ ⁸². Et n’ou-
82. Matt Weaver de la West Lake Public Library, en Ohio, m’a
parlé d’une commande de livres électroniques ayant coûté 926,58
134 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
bliez pas que ceci ne vaut que pour les maisons d’édition
qui acceptent de transiger avec les bibliothèques. Cette si-
tuation a amené les bibliothécaires à se demander si les bi-
bliothèques (publiques, universitaires, scolaires, etc.) de-
vraient vraiment faire partie de cemarché. Desmembres de
la communauté des bibliothèques ont entrepris des boycot-
tages ⁸³.
Pourquoi cette longue histoire à propos des livres numé-
riques? Parce qu’il est certain que diverses communautés
souhaitent la présence de livres numériques dans les biblio-
thèques. Cependant, si la bibliothèque fait de son mieux
pour répondre à la demande, deux choses peuvent se pro-
duire. Premièrement, la communauté pourra s’avérer insa-
tisfaite du choix offert. Plusieurs des titres recherchés ne
seront pas accessibles par l’entremise de la bibliothèque
puisque les maisons d’édition ne les offriront pas sous li-
cence. Deuxièmement, il est possible qu’une communauté
soit contrainte de réduire considérablement les autres ser-
vices de la bibliothèque puisque davantage d’argent devra
être dépensé pour payer le coût des licences de livres numé-
riques.
Soyons clairs. J’ai une opinion à ce sujet,mais je ne reproche
à aucune compagnie ou industrie de vouloir faire des pro-
fits. De nos jours, un certain nombre d’entreprises, y com-
pris les bibliothèques, les maisons d’édition, les agences
de voyages, les médecins, les musiciennes, les producteurs
de films et les conceptrices de jeux vivent de grands chan-
gements et tentent de trouver leur place et leur modèle
d’affaires. Les bibliothécaires devraient, non seulement être
conscient·e·s de cette problématique, mais aussi être bien
USD $ au mois de février, dont le prix est passé à 2299,74 USD $
deux semaines plus tard.
83. CBC News : Libraries boycott Random House over e-book prices,
Radio-Canada, 2012. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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informé·e·s. La bibliothèque devrait également informer ac-
tivement la communauté et l’aider à définir sa position sur
cette question.
Comme dans le cas du service Freegal que j’ai mentionné
dans le Chapitre 2, notre communauté souhaite-t-elle dé-
penser ses ressources sur des livres numériques qui peuvent
disparaître à tout moment? De plus, notre communauté
veut-elle prendre position sur cette question? Si vous n’ai-
mez pas l’idée qu’Amazon, Apple ou Barnes & Noble sont
ultimement les possesseurs des objets que vous achetez
chez eux (et qu’ils peuvent supprimer à tout moment),
votre bibliothèque devrait aider votre communauté à faire
connaître ce point de vue et travailler activement à changer
la situation.
Ce même argument est formulé dans nos universités à
propos des publications savantes. Dans le Chapitre 2, j’ai
donné un petit aperçu des coûts astronomiques des li-
cences de bases de données universitaires. (Je souligne :
coût des licences et non des achats). Plusieurs universités
s’insurgent contre la situation suivante : le gouvernement
subventionne une chercheure pour réaliser une étude;
cette chercheure rédige un article pour présenter ses résul-
tats ; elle offre cet article gratuitement à une maison d’édi-
tiondepublications savantes pour publier ses résultats dans
leur revue; cet éditeur scientifique fait ensuite payer les bi-
bliothèques, les chercheur·e·s et les universitaires pour un
accès à cet article, à un coût qui ne cesse de grimper. De
plus, puisque la bibliothèque, l’université et la chercheure
ne possèdent plus ces travaux, ils achètent simplement le
droit de le lire. Si l’université cesse de payer la maison d’édi-
tion, ils perdent l’accès à l’article.
Cette situation a amené un nombre croissant de cher-
cheur·e·s et de bibliothécaires à essayer de trouver des mo-
dèles depublication alternatifs. Par exemple, il existe un im-
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portant mouvement vers le libre accès. Dans le modèle du
libre accès, des articles sont publiés gratuitement sur leWeb.
Les ressources pour éditer et réviser les travauxproviennent
des auteur·e·s ou des associations qui agissent comme édi-
trices.
Comment votre communauté conçoit-elle cette situation?
Que veut-elle faire à ce sujet? Plusieurs grandes universi-
tés, comme l’Université de North Carolina et Harvard, ont
adopté des politiques qui stipulent que toutes les publi-
cations doivent être en libre accès (à quelques exceptions
près, évidemment). Bien que cette conversation concerne
les chercheur·e·s, car cela touche à l’évaluation par les
pair·e·s, aux critères décidant de l’obtentiond’unposte per-
manent et même à l’obligation qu’ils et elles ont de prendre
part aux débats d’idées dans l’espace public, les biblio-
thèques ont un rôle immense à jouer à ce sujet. Les biblio-
thécaires doivent sensibiliser la communauté, souligner les
risques, les bénéfices et contribuer à orienter la conversa-
tion autour du libre accès et de l’écosystème de la commu-
nication savante. Remarquez que je ne dis pas que la biblio-
thèque devrait établir une politique et l’appliquer. Quand
la bibliothèque est façonnée par les besoins et les désirs de
sa communauté, elle peut prendre part à des conversations
qui sont importantes pour sa communauté. Et cette conver-
sation sera nourrie et orientée par les connaissances et l’ex-
pertise de la bibliothèque.
Les environnements fermés
Les livres numériques soulèvent un autre enjeu, celui des
« environnements fermés » (walled garden en anglais). Nous
devons nous attendre à ce que nos bibliothécaires soient
familier·e·s avec cette notion importante pour quiconque
souhaite former et organiser sa communauté. Les environ-
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nements fermés sont des plates-formes propriétaires d’hé-
bergement et d’offre de contenu en ligne. Par exemple,
si vous possédez un iPad ou un iPhone et que vous vou-
lez y ajouter une application, vous devez passer par l’App
Store d’Apple. Aucune application ne peut être ajoutée di-
rectement sur votre appareil ou sur l’App Store, ce qui fait
qu’Apple a un contrôle presque total sur les applications
auxquelles vous avez accès.
Ce concept s’applique également au contenu. C’est
d’ailleurs le cas des livres numériques que vous achetez
sur une liseuse Kindle d’Amazon. Les librairies Barnes &
Noble, qui vendent leur propre liseuse, la Nook, refusent
maintenant de tenir des livres imprimés si la version
numérique est offerte uniquement pour la liseuse Kindle.
Dans des librairies ayant pignon sur rue, ce n’est pas un
problème, car vous pouvez aller ailleurs (comme dans une
bibliothèque ou une autre librairie). Cependant, sur votre
liseuse Kindle, vous n’avez pas d’autre choix : vous vivez
dans un environnement fermé. Cet espace peut être joli et
vous offrir tout ce que vous désirez, mais vous y êtes tout
de même enfermé.
Jusqu’ici, j’ai consacré une bonne partie de ce chapitre aux
livres, numériques et imprimés, mais je vous rappelle que
nous devons exiger de nos bibliothèques davantage que
des livres. Les bibliothèques se définissent en fonction de
leurs communautés et cherchent à améliorer la société. Le
concept d’environnement fermé concerne-t-il également
les bibliothèques? Oui.
Si vous utilisez Internet, il y a une chance sur deux que
vous consultiez un réseau social ⁸⁴, et, si c’est le cas, il y a
de très fortes chances qu’il s’agisse de Facebook. Facebook
est un environnement fermé,mais à l’envers. Vous êtes-vous
84. L. Rainie,The new normal in the digital age Pew Research Center,
février 2012. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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déjà demandé pourquoi l’utilisation de Facebook est gra-
tuite? C’est parce que vous en êtes le produit, pas le client.
Contrairement à Apple ou Amazon, où il y a des limites à
ce que vous pouvez trouver dans leur environnement, Face-
book contrôle ce que les groupes peuvent obtenir de vous
(ou à votre sujet) dans leur environnement fermé.
Votre historique de navigation, vos ami·e·s et même les
photos que vous téléversez sur cette plate-forme appar-
tiennent à Facebook. Ces informations sont ensuite reven-
dues à des annonceurs, notamment. (Vous rappelez-vous
l’exemple des gouvernements qui surveillent les réseaux so-
ciaux afin de scruter les manifestations qui s’organisent?)
Aujourd’hui, pour la grande majorité d’entre nous, y com-
pris moi-même, cette atteinte à la vie privée nous paraît ac-
ceptable. Le hic, c’est que plusieurs personnes ne réalisent
pas qu’il y a un coût dès le départ et plusieurs d’entre nous
sont mécontent·e·s lorsque Facebook exerce son droit de
changer ses conditions générales d’utilisation. Ceci est par-
ticulièrement exaspérant pour les personnes qui tentent de
supprimer leur compte Facebook et qui découvrent que Fa-
cebook s’est réservé le droit de conserver toutes leurs publi-
cations et leurs photos, et ce, à perpétuité (en plus de les
utiliser dans des publicités ciblées).
Les grands défis
J’en reviens donc aux attentes que nous devons avoir à
l’égard des bibliothécaires lorsque vient le temps de ré-
fléchir collectivement à l’amélioration de la société. Une
communauté a des rêves dont les facettes sont multiples :
économiques, spirituelles, récréatives, intellectuelles, etc.
Quelles sont les facettes auxquelles les bibliothécaires pour-
raient contribuer davantage? Plutôt que de dresser une liste
de tout ce que les bibliothécaires devraient être en mesure
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d’apporter en termes de contribution à leurs communautés,
je préfère parler des grands défis qui leur incombent.
Un grand défi est un problème fondamental aux ramifica-
tions complexes qui peut être résolu de multiples façons. Il
s’agit d’un objectif ambitieux établi par une communauté
qui cherche à définir et comprendre ce qui est de l’ordre du
possible sans, pour autant, adopter des stratégies ou des so-
lutions définitives. Pour les institutions gouvernementales
et privées, identifier un grand défi est aussi une invitation à
le résoudre. Un des meilleurs exemples de cette approche
est la cartographie du génome humain en biologie.
À partir de 1990, des scientifiques du monde entier ont eu
pour ambition de cartographier l’ensemble du code géné-
tique humain, soit quelque 20 000 à 25 000 gènes ⁸⁵. Des
partenaires provenant d’universités, de gouvernements et
de l’industrie étaient convaincu·e·s que la connaissance des
bases de la vie permettrait de découvrir de nouveaux traite-
ments contre des maladies, de révéler de nouvelles vérités
sur l’évolution et, ultimement, d’élargir le champ des possi-
bilités en matière de recherche fondamentale et appliquée.
Pendant 13 ans, de nouvelles technologies ont été dévelop-
pées, qui ont permis de renouveler la compréhension du
fonctionnement de l’être humain au niveau cellulaire. La
biologie, la médecine, la pharmaceutique, la criminologie
et d’autres domaines ne seront plus jamais les mêmes.
Existe-t-il des défis de cette ampleur qui demandent l’impli-
cation de nos bibliothèques?Quels sont les grands défis de
la bibliothéconomie et comment pouvons-nous travailler
tous et toutes, ensemble, pour améliorer la société? Pour ré-
pondre à cette question, un groupe de bibliothécaires et de
chercheur·e·s en sciences de l’information se sont réuni·e·s
à Dallas, au Texas, en avril 2011. Ces rencontres ont permis
85. Human Genome Project : Index, Human Genome Project In-
formation Archive, 2017. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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d’établir une série de thèmes tournant autour d’un concept
central, celui d’infrastructure du savoir.
L’infrastructure du savoir est unmélange composite de per-
sonnes, de technologies, de ressources et de lois. Comme
pour l’ADN, l’infrastructure du savoir est essentielle à notre
vie quotidienne et, comme pour l’ADN, vous n’y pensez
probablement pas très souvent. Certains éléments évidents
participent à l’infrastructure du savoir, comme votre télé-
phone portable. Plus de 64 % des adultes aux États-Unis
possèdent un téléphone intelligent ⁸⁶, dont ils et elles se
servent pour naviguer sur le Web et les réseaux sociaux
comme Facebook et Twitter. Nous nous sommes aussi ha-
bitué·e·s à d’autres dispositifs de l’infrastructure du savoir,
comme les plates-formes numériques qui proposent unpeu
de tout (des livres, des films ou de la musique).
Nous prenons également de plus en plus conscience
d’autres aspects de l’infrastructure du savoir, comme les po-
litiques et les lois qui ont un impact sur le fonctionnement
de celle-ci. De nos jours, si vous entendez parler de pirates,
cela peut aussi bien faire référence à des corsaires au large
des côtes somaliennes qu’à des ados qui, dans le sous-sol
parental, téléchargent le film Capitaine America avec BitTor-
rent. Un grand débat fait rage quant à la propriété des idées
et des contenus et les façons légales de les utiliser. Cela
concerne notre infrastructure du savoir.
Certaines personnes considèrent que l’infrastructure du sa-
voir est mise en œuvre lorsque les collèges, les universi-
tés (et les écoles secondaires) offrent de la formation à dis-
tance en ligne. D’autres pensent que l’Internet est une in-
frastructure du savoir, à laquelle on pourrait adjoindre la
86. 1.L.S. NW, S.8. Washington et D.2.U.-4.-4..M.-4.-4..F.-4.-
4..M. Inquiries, Demographics of Mobile Device Ownership and Adop-
tion in the United States, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018.
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téléphonie (qui est de plus en plus dépendante de l’Inter-
net). D’autres encore pourraient ajouter les dépôts d’infor-
mation, tels que les bibliothèques et les musées, à l’infra-
structure du savoir.
Cependant, en Amérique du Nord, l’infrastructure du sa-
voir est devenue de plus en plus diversifiée et intégrée à nos
vies. Considérez simplement le fait de conduire une voiture
pour vous rendre au travail. Il y a de fortes chances que la
voiture que vous conduisez soit contrôlée par un ordina-
teur. De nos jours, plusieurs nouvelles voitures sont dotées
d’un ordinateur capable de réguler l’apport d’essence dans
le moteur, d’assurer le suivi de détecteurs afin que l’ordina-
teur puisse vous envoyer un texto si un problème se pré-
sente, de détecter des signaux sans fil pour déverrouiller
la voiture et éteindre le moteur si le véhicule a été volé.
D’autres ordinateurs sont probablement intégrés à la voi-
ture et servent à communiquer avec des satellites pour dé-
terminer où vous êtes (GPS) et la musique que vous écou-
tez (radio satellite).
Votre voiture roule sur une route qui a la même apparence
qu’il y a 50 ans, mais cette ressemblance en est uniquement
une de surface. Si vous conduisez dans une grande ville,
vous conduisez sur des routes intelligentes. Des détecteurs
intégrés à l’asphalte peuvent compter le nombrede voitures
qui circulent sur une route et mesurer leur vitesse. Cela per-
met aux rues elles-mêmes de contrôler les feux de circu-
lation pour éviter la congestion. Ces détecteurs sont aussi
installés sur des routes rurales éloignées afin que celles-ci
puissent faire venir du sel de déglaçage si la route est glacée,
réduisant ainsi les coûts et les impacts sur l’environnement
d’une utilisation excessive de produits déglaçants.
Peut-être conduisez-vous sur une autoroute de la côte est
des États-Unis, où il vous est possible de traverser des
postes de péage sans jamais ralentir puisqu’un système
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de radio-identification E-ZPass détecte automatiquement
votre voiture et facture le montant du péage directement
à votre compte bancaire. Vous pouvez considérer que les
systèmes sans fil de péage ne sont pas une infrastructure du
« savoir », mais, depuis peu, de telles technologies sont uti-
lisées pour collecter des données pouvant servir de preuves
lors de procédures de divorce. Des avocat·e·s disposant
d’un mandat peuvent exiger de consulter les données des
postes de péage afin de déterminer avec précision où vous
étiez et à quelle heure vous y étiez. Et cela, au moment
même où vous conduisez.
On estime que chaque kilomètre de route générera très
bientôt un gigaoctet de données par jour. Un nombre qui
pourrait même s’élever à un gigaoctet à l’heure. Comme les
États-Unis comptent près de 6 millions de kilomètres d’au-
toroutes ⁸⁷, ce nombre s’élèverait à 4,6 pétaoctets de don-
nées à chaque heure, ou 37 exaoctets par année. Qu’est-
ce qu’un exaoctet? 10x10x10x10 mégaoctets. Cinq exaoc-
tets pourraient contenir l’ensemble desmots prononcés par
l’humanité, et ce, depuis le début des temps. Alors 37 exa-
octets dedonnées générées chaque année sur les autoroutes
américaines, voilà qui fait beaucoup de données.
Encore une fois, vous pouvez ne pas vous en préoccuper,
mais puisque toutes les données générées par nos actions
quotidiennes sont recueillies, cela peut devenir terrifiant.
Charles Duhigg, un journaliste d’enquête du New York
Times, a écrit un livre, Le pouvoir des habitudes : changer un
rien pour tout changer. Il explique comment les données re-
cueillies dans l’ensemble de ces réseaux et de ces sources
en apparence invisibles peuvent être utilisées à des fins in-
87. Division de l’ ingénierie : Bureau des services techniques, Dépar-
tement des transports, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018.
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attendues. Par exemple aider Target, la chaîne de magasins
de détail, à déterminer si une femme est enceinte.
La grossesse est une période de grand changement dans la
vie d’une femmeet Target veut que l’unde ces changements
soit d’acheter plus de produits dans sesmagasins. Target uti-
lise toutes les données qu’elle possède au sujet de sa clien-
tèle ( « Quels coupons avons-nous envoyés? », « Les cou-
pons ont-ils été utilisés? », « Quel courriel avons-nous en-
voyé?») pour mieux cibler leurs efforts de marketing. Lors
d’une entrevue, Duhigg a expliqué comment Target est ca-
pable de découvrir qu’une cliente est enceinte :
Un des analystes et moi avons parlé à la personne qui
gère ce programme et qui a en quelque sorte conçu
ce modèle. Un des analystes a réalisé que les femmes
qui, soudainement, commencent à acheter des lotions
non parfumées pourraient être enceintes. Ils ont en-
suite commencé à s’attarder aux autres articles que
ces femmes achètent, et ils ont pu effectuer ces pe-
tites expériences grâce à leur base de données de pro-
duits pour bébés. Ils savent qu’un bon nombre de per-
sonnes sont enceintes et celles-ci leur ont communiqué
leur date prévue d’accouchement.
Et si vous achetez de la lotion non parfumée, et que
vous commencez soudainement à acheter certaines vi-
tamines, comme le zinc ou le magnésium, cela veut
donc dire que vous êtes probablement enceinte et que
vous êtes probablementdans votre second trimestre. Si
vous attendez un peu plus longtemps et qu’une même
personne commence à acheter des débarbouillettes,
des boules de coton et du désinfectant pour les mains,
ce qu’elle n’avait jamais acheté auparavant, vous pou-
vez dès lors vous servir de cette information.
À l’intérieur d’une période de deux semaines, environ
25 produits peuvent servir à déterminer la date d’ac-
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couchement prévue de cette femme. Bien que cette
personne ne vous ait jamais dit qu’elle soit enceinte,
et peut-être qu’elle ne l’a même pas dit à ses parents,
Target peut non seulement le déduire en analysant ses
habitudes de consommation,mais peut également pré-
dire sa date d’accouchement et cela lui donne le pou-
voir énorme d’envoyer des coupons à des moments
spécifiques ⁸⁸.
Si Target est capable d’être aussi précis, qu’est-ce que vous,
votre communauté ou d’autres personnes pourriez faire
avec tant d’informations, qu’elles soient bonne ou mau-
vaise?
Et maintenant, voici le hic au sujet de l’infrastructure du
savoir de notre époque : elle ne fonctionne plus correcte-
ment. En apparence, tout semble intact. Après tout, nos
téléphones fonctionnent toujours, les feux de circulation
aussi et Target fait des profits. Or le problème est tout de
même réel.
D’abord, cette infrastructure est présentement incohérente
et souvent en conflit. Bien que l’infrastructure soit, et res-
tera, un marché d’acteurs publics et privés, aucune régle-
mentation n’existe pour la rendre meilleure. De plus, cette
infrastructure du savoir favorise largement une vision sim-
pliste de la consommation et de la production. Selon cette
vision, des entités produisent des contenus (livres, films,
chansons, etc.) et des gens les consomment ou les ac-
quièrent. Le problème est que ce modèle n’a plus beau-
coup de sens. Nous produisons et consommons tous des
contenus. Même nos voitures sont des productrices et des
consommatrices. Nous prenons part à une conversation,
nous ne sommes pas uniquement la clientèle d’un vaste
marché.
88. Habits : How They Form And How To Break Them, [s.d.]. En
ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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Prenez YouTube. C’est un site où vous pouvez non seule-
ment regarder des capsules vidéo virales de chats, mais où
vous pouvez aussi ajouter vos propres vidéos. Jetez main-
tenant un coup d’œil à la connexion Internet que vous
utilisez pour vous connecter à YouTube. Les chances sont
grandes que cette connexion soit asymétrique, ce qui signi-
fie que vous pouvez télécharger des informations sur votre
appareil beaucoup plus rapidement que vous ne pouvez en
téléverser. Vous pouvez retirer cette vidéo de chat en dix se-
condes, mais vous mettrez peut-être une dizaine de dix mi-
nutes pour la téléverser. Pourquoi? Parce que l’allocation
de bande passante a été mise en place en tenant pour ac-
quis que vous consommez beaucoup plus de contenu que
vous n’en produisez.
Cela est vrai non seulement dans le domaine des technolo-
gies, mais dans tous les domaines de l’infrastructure du sa-
voir. Allez à la bibliothèque pour consulter un livre. Facile,
n’est-ce pas? Retournez ensuite à la bibliothèque et essayez
de les convaincre de placer un livre que vous avez écrit sur
les rayons. Rendez-vous à l’université pour suivre un cours.
Maintenant, retournez-y et proposez d’y enseigner. Encore
pire, proposez à l’université d’offrir un cours sans profes-
seur·e dans lequel les étudiant·e·s travaillent sur un projet.
Où est-il facile d’ajouter de l’information dans un système
de connaissances? Là où la connaissance peut facilement
être rentable. Retournons à des sites comme Facebook qui
ne coûtent rien parce que vous en êtes le produit.
Maintenant, soyons clairs : la raison pour laquelle nous
avons besoin d’une infrastructure plus participative n’a rien
à voir avec une vision grandiose et utopique de l’équité
pour tous et toutes, bien que ce serait assez sympathique.
Pensez-y plutôt comme si vous aviez personnellement inté-
rêt à ce qu’un projet entrepreneurial réussisse.
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Dans un coin rural de la Nouvelle-Angleterre, par exemple,
habitait un homme qui aimait les motoneiges. Toute sa vie,
il a collectionnédesmotoneiges et des pièces demotoneige.
Il aimait tellement cela que, au moment de prendre sa re-
traite, il avait une grange remplie de vieilles motoneiges et
de vieilles pièces de motoneige. Un jour, son petit-fils, qui
était en vacances, lui a rendu visite. Avec la permission de
son grand-père, le garçon est allé dans la grange avec un or-
dinateur portable et une caméra. En une semaine (et avec
la permission de son grand-père), le garçon a inventorié
tout le contenu de la grange et l’a mis en ligne. Du jour
au lendemain, cette grange a été transformée en un centre
de distribution mondial de pièces. Un de leurs principaux
clients était la Sibérie, qui compte beaucoup de vieilles mo-
toneiges, mais très peu de pièces pour celles-ci.
Sans une approche plus participative de notre infrastruc-
ture du savoir, ces actions innovantes et inattendues devien-
nent plus difficiles. Cela vaut également pour tous ces envi-
ronnements fermés dont j’ai parlé précédemment. Sans un
équilibre entre la logique propriétaire et la logique ouverte,
l’infrastructure du savoir ne peut plus fonctionner.
Ma bibliothèque est-elle d’enver-
gure?
Quelles leçons tirer de ces grandsdéfisquant à la façondont
les bibliothèques peuvent s’engager au sein de leurs com-
munautés en vue de les améliorer? En premier lieu, les bi-
bliothèques ont historiquement été une partie importante
de cette infrastructure du savoir. Bien qu’aujourd’hui elles
y jouent un moins grand rôle, elles demeurent toujours vi-
tales. Voici deux faits appréciables : 100%des bibliothèques
publiques offrent un accès public gratuit à Internet et 62,1%
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des bibliothèques publiques déclarent qu’elles sont le seul
fournisseur d’accès à Internet gratuit dans leurs communau-
tés ⁸⁹. Qui plus est, depuis que les différents paliers gou-
vernementaux utilisent Internet pour mener à bien leurs
services, tous les types de bibliothèques sont appelés à of-
frir un accès et à former le grand public. Là où, jadis, le
bureau gouvernemental du coin pouvait aider à résoudre
certains problèmes se trouve maintenant une bibliothèque
publique avec des ordinateurs et des bibliothécaires pour
vous offrir cette aide.
Les bibliothèques jouent un rôle important dans l’infra-
structure du savoir, et ce, de diverses façons. Par exemple,
le Copyright Office des États-Unis est situé au sein de la Bi-
bliothèque du Congrès. Cette organisation ne se contente
pas d’enregistrer la propriété d’uneœuvre; elle établit la po-
litique quant à ce qui constitue un usage équitable et une
violation de la loi sur le droit d’auteur.
Voici ce qu’on peut lire sur son site Web :
Le Copyright Office fournit une assistance spécialisée
au Congrès américain sur les questions de propriété in-
tellectuelle ; il conseille sur les changements prévus à la
loi américaine sur le droit d’auteur ; il analyse les lois
et les rapports législatifs sur le droit d’auteur et aide à
leur rédaction; il fournit et réalise des études pour le
Congrès américain ; il lui offre des conseils sur le res-
pect des accords multilatéraux, tels que la Convention
de Berne pour la protection desœuvres littéraires et ar-
tistiques. Le Copyright Office travaille avec la branche
exécutive du département d’État, avec le Bureau du
Représentant du commerce des États-Unis et avec le
département du Commerce afin de lui fournir une ex-
pertise techniquedans les négociations d’accords inter-
89. Public librairies & access, Information Policy and Access Cen-
ter, 2010. En ligne.
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nationaux sur la propriété intellectuelle ; il fournit éga-
lement une assistance technique à d’autres pays qui éla-
borent leurs propres lois sur le droit d’auteur ⁹⁰.
Lorsque Google a élargi sa mission dans le but de rendre
accessible tout le savoir de l’humanité, l’entreprise a cogné
aux portes des bibliothèques. En effet, les bibliothèques
universitaires ont, dans leurs collections, une part impor-
tante de la recherche menée au cours du dernier millénaire.
Il faut aussi se rendre compte que les bibliothèques, peu en
importe le type, jouent un rôle important en termes d’édu-
cation publique à l’utilisation et la création des connais-
sances. Souvenez-vous de l’argumentaire sur les biblio-
thèques que j’ai développé au Chapitre 2. À la lumière de
l’infrastructure du savoir, qui représente une part énorme
et toujours grandissante de l’économie des États-Unis, cet
argumentaire gagne maintenant en importance.
L’idée de l’infrastructure du savoir est puissante. Pouvez-
vous exiger de votre bibliothécaire de quartier d’y parti-
ciper? Oui. Les bibliothécaires scolaires peuvent jouer un
rôle crucial afin que vos enfants aient accès à des moyens
d’apprentissages plus authentiques que les gros manuels
scolaires au contenu statique; ils et elles connaissent des
ressources beaucoup plus diversifiées (cela peut inclure
des personnes-ressources tels que des expert·e·s, ou en-
core d’autres élèves). En fait, c’est exactement ce qui est
demandé dans les nouvelles normes du tronc commun en
éducation adoptées par de nombreux États américains. On
demande aux écoles d’aujourd’hui de passer d’un enseigne-
ment basé sur les faits à un enseignement qui repose sur la
résolution de problèmes. Quel meilleur endroit pour sou-
tenir les élèves dans de tels apprentissages qu’une biblio-
90. United States Copyright Office A Brief Introduction and History,
U.S. Copyright Office, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018.
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thèque? Sa mission de base est de développer des procé-
dures pour trouver et contextualiser les savoirs.
Les bibliothécaires universitaires peuvent défendre et pro-
mouvoir les initiatives de libre accès pour ainsi faciliter le
repérage et la découvrabilité des publications scientifiques.
Les bibliothécaires qui travaillent pour le gouvernement
peuvent expliquer à la population les rouages internes de
l’État, et ainsi éclairer le fonctionnement de la démocratie.
Les bibliothécaires en entreprise peuvent assurer la bonne
gestion des connaissances et, enmême temps, améliorer les
résultats financiers de leur compagnie.
Communautés, conflits et équité
Comme vous l’aurez compris à ce stade-ci, j’utilise le terme
communauté dans un sens large. Je ne le limite pas au sens
du public ou à un lieu géographique. Les communautés
sont des groupes de personnes qui se réunissent autour
d’une variable commune. Il peut s’agir du lieu où l’on vit,
où l’on étudie, où l’on travaille. En tous les cas, je sup-
pose que les membres d’une communauté ont conscience
de cette variable, qu’ils et elles se savent parties prenantes
d’une communauté. Si vous fréquentez une université ou
que vous y travaillez, par exemple, cette université est une
communauté. Si vous payez des cotisations pour adhérer à
une organisation comme un club ou association profession-
nelle, il s’agit également d’une communauté.
Notez que vous n’êtes pas limité à une seule communauté.
Vous pouvez faire partie d’une communauté au travail,
d’une autre où vous vivez, d’une autre encore qui est une
associationprofessionnelle, et ainsi de suite. Toutes les com-
munautés n’ont pas besoin d’une bibliothèque, mais lors-
qu’elles en ont besoin, la bibliothèque fait partie de cette
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communauté et vous devriez vous attendre à ce que cette
bibliothèque contribue à améliorer la communauté.
Les communautés ont des aspirations et des rêves. Vous de-
vriez vous attendre à ce que la bibliothèque contribue à par-
faire ces rêves et à faciliter leur réalisation. Les communau-
tés ont aussi des problèmes et des défis et vous devriez vous
attendre à ce que la bibliothèque aide non seulement à ré-
soudre ces problèmes, mais aussi à documenter les moyens
utilisés pour les résoudre.
Les communautés devraient avoir certaines attentes à
l’égard de leurs bibliothèques. Les bibliothèques devraient
être des lieux de création et de partage des connaissances,
et pas seulement de consommation et d’emprunt de livres.
Nous savons que la fonction d’une bibliothèque doit éga-
lement se déployer hors de ses murs. Les communautés de-
vraient s’attendre à ce que les bibliothèques puissent four-
nir des services à une population de plus en plus mobile.
Cela signifie que la communauté étudiante devrait pou-
voir accéder aux services de bibliothèque à partir de la mai-
son. Les employé·e·s devraient pouvoir accéder à la biblio-
thèque à l’aide d’un téléphone intelligent. La population
devrait pouvoir interagir avec la bibliothèque publique sur
le Web, ou à partir de centres communautaires et de l’hôtel
de ville.
Une communauté comporte une autre caractéristique es-
sentielle : elle doit composer avec des ressources limitées.
Ainsi, une ville doit répartir ses dépenses (pourpayer les ser-
vices de police, d’égouts et de bibliothèque). Les universi-
tés doivent partager leurs espaces disponibles. En contexte
scolaire, le temps est l’une des principales ressources à par-
tager : combien faut-il en consacrer à l’enseignement des
mathématiques, des langues, etc. En ce qui concerne les
entreprises, elles partagent leurs pouvoirs et leurs budgets.
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Cette pratique n’est pas toujours facile et génère souvent
des conflits.
Un collèguem’a déjà demandé siGoogle et Amazon étaient
des concurrents des bibliothèques publiques. J’ai répondu
par la négative ; les bibliothécaires utilisent régulièrement
les services de ces deux compagnies. La véritable concur-
rence pour une bibliothèque publique est souvent le ser-
vice des Parcs, des égouts ou des travaux publics. La ma-
nière dont une communauté répartit ses ressources limitées
contribue à définir cette communauté. Est-ce que ce sont
les représentant·e·s élu·e·s (commeun conseil municipal ou
un conseil facultaire) qui en décident? Est-ce fait suivant
unmodèle décisionnel pyramidal (la direction ou les parte-
naires d’un cabinet juridique)?
Votre bibliothèque doit également employer une méthode
claire et vérifiable pour identifier, communiquer et tra-
vailler avec différents groupes au sein de votre commu-
nauté. Dans une bibliothèque universitaire, par exemple,
quels services sont offerts à la population étudiante, au
corps professoral et aux employé·e·s de soutien? Et dans ce
cas-ci, la bibliothèque dessert-elle de la même manière les
diplômé·e·s et les étudiant·e·s de premier cycle? La réponse
courte est : probablement pas, ce qui est normal.
« Quoi?! N’êtes-vous pas censé dire : “il est normal que la
bibliothèque serve tout le monde de la même façon” ? »
Non. Bien qu’offrir les mêmes services à l’ensemble de la
communauté puisse être un idéal, cela est pratiquement im-
possible au sein d’une communauté qui dépasse cinq ou
six personnes. Prenons l’exemple d’une bibliothèque pu-
blique. Quels sous-groupes font partie de cette commu-
nauté? Les parents, les enfants, les personnes âgées, les gens
d’affaires, les ados, les fonctionnaires, les avocates, les doc-
teurs… et la liste pourrait facilement s’allonger. Une biblio-
thèque publique dans laquelle j’ai travaillé, située le long
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de l’autoroute 95 dans l’État du Connecticut, a mené un tel
exercice. En plus des parents et des personnes âgées, elle a
identifié les personnes qui font la navette entre la maison et
le travail et qui doivent se rendre dans la ville deNewYork;
des adeptes de la planche à roulettes, des jardiniers, des tu-
trices, des enseignants, etc. Enmilieu universitaire, on peut
distinguer les gens qui se consacrent à la recherche de ceux
et celles qui enseignent ; on peut opposer les sciences de
la vie aux sciences humaines. Au sein de presque toutes les
communautés, il est possible de faire des distinctions à l’in-
fini (en fonction de l’âge, de la taille, du pays d’origine, du
salaire ou de la scolarité, etc.).
Personne ne peut s’attendre à ce que leur bibliothèque
serve tous ces gens de manière égale. Vous devriez cepen-
dant vous attendre à ce que votre bibliothèque les traite
équitablement. Quelle est la différence entre l’égalité et
l’équité? Quand on agit de la même manière, on parle
d’égalité, alors que lorsqu’on agit de façon juste, on parle
d’équité. Un service égal signifie qu’un sous-groupe au sein
d’une communauté obtient presque toujours un service
idéal et, à quelques variantes près, il en va demêmepour les
autres sous-groupes. Ainsi, un service est égal lorsqu’il est
possible pour qui que ce soit dans une communauté d’em-
prunter des livres. Fournir des livres en braille aux aveugles
est équitable. L’emprunt de livres pour tous est égalitaire, la
livraison de livres à domicile aux personnes confinées à la
maison est équitable.
Prenez l’exemple de l’accès et de l’Internet. La plupart des
bibliothèques offrent un accès égal à Internet dans leurs
locaux. Cette façon de procéder est égalitaire parce que,
comme pour l’éclairage et le chauffage, tout le monde en
bénéficie sans distinctions. Cependant, les bibliothèques
fournissent également un accès via Internet, ce qui veut dire
que vous pouvez utiliser le réseau Internet pour accéder
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aux services de la bibliothèque à partir de la maison ou via
votre téléphone. Cet accès est loin d’être équitable. La plu-
part des sites Web de bibliothèque fournissent peu de ser-
vices aux adeptes d’appareils mobiles par rapport à celles et
ceux qui utilisent des ordinateurs de bureau. Pensez aussi à
ceux et celles qui n’ont pas accès à Internet, et encoremoins
à la bibliothèque, à partir de la maison.
Pour certaines communautés, cela n’est peut-être pas un
problème puisque les membres accèdent facilement à la bi-
bliothèque.Cependant, dans de nombreux cas, l’accès phy-
sique à la bibliothèque n’est pas si simple. Dans de nom-
breuses villes, les transports en commun ne relient pas adé-
quatement les quartiers pauvres aux bibliothèques (et aux
lieux de travail). En milieu universitaire ou d’affaires, une
grande partie de la population voyage ou travail à distance.
La bibliothèque s’efforce-t-elle de leur fournir un accès qui
soit équitable?
À New York, on estime à 730 000 le nombre de ménages
sans accès à Internet à la maison ⁹¹. L’accès à Internet n’est
pas un luxe pour ces enfants. Les écoles utilisent de plus
en plus des manuels scolaires et du matériel pédagogique
en ligne. Les parents n’ont pas facilement accès aux services
gouvernementaux ou aux offres d’emploi en ligne. De plus,
se rendre à la bibliothèque peut être difficile, voire dange-
reux pour certain·e·s. La New York Public Library a donc
décidé que l’égalité d’accès à Internet dans ses édifices ne
suffisait pas. Elle a commencé à prêter des bornes Wi-Fi,
c’est-à-dire des points d’accès sans fil pour accéder à Inter-
net.
Une borne Wi-Fi est un petit périphérique qui se connecte
à Internet via le réseau de téléphonie cellulaire, puis par-
91. How New York is bringing Internet-deprived homes out of the digi-
tal dark, PBSNewsHour, 2015. En ligne. Consulté le 26 septembre
2018.
154 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
tage cette connexion Internet par le biais d’un réseau sans
fil. Les résident·e·s de New York peuvent maintenant em-
prunter l’appareil et l’apporter à la maison pendant plu-
sieurs mois et ainsi avoir accès à Internet. Ce faisant, ils et
elles peuvent accéder aux services de la bibliothèque, mais
également à l’intégralité du Web. Les bibliothèques en mi-
lieu rural cherchent à lancer des services similaires. Dans les
campagnes de l’État de l’Illinois, un regroupement de bi-
bliothèques a apporté des bornes Wi-Fi dans des marchés
publics et lors des matchs de soccer. Au lieu que leurs li-
mites soient déterminées par leur espace physique, ces bi-
bliothèques sont maintenant circonscrites par les frontières
de leur communauté. Vous devriez vous attendre à ce qu’il
en soit de même dans vos communautés.
Il n’y a pas de façon unique de définir un service équitable.
Ultimement, il s’agit d’une sorte de contrat social entre la
bibliothèque et les différentes composantes de la commu-
nauté. Vous devriez vous attendre à ce que votre biblio-
thèque et vos bibliothécaires s’impliquent pleinement dans
tous les secteurs de la communauté pour déterminer ce que
cette communauté considère comme un service équitable.
Vous devriez vous attendre à ce que cet engagement soit
transparent et s’inscrive dans la durée.
L’avenir de notre économie, de notre démocratie, de notre
éducation et de notre vie quotidienne dépend de plus en
plus de l’infrastructure du savoir dans laquelle elles sont
imbriquées. Nous devons nous attendre à ce que nos bi-
bliothèques se préparent et nous outillent pour participer
à cette infrastructure. Si votre bibliothèque pense être trop
petite pour avoir son mot à dire dans ce défi de taille,
vous devriez vous attendre à plus. Si votre bibliothèque
vous traite comme un client, ou limite sa vision aux actifs
sous son toit, attendez-vous à plus. Si votre bibliothèque
dit qu’elle traite toute la communauté de manière égale,
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attendez-vous à plus. Votre communauté est trop grande
pour être confinée à l’intérieur de la bibliothèque, mais
trop importante pour ne pas avoir une bibliothèque qui
promeut ses intérêts dans le vaste monde. Attendez-vous
à plus.
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Faire communauté
Les personnes qui s’intéressent aux bibliothèques ont pro-
bablement déjà entenduparler deMelvilDewey. Si vous ne
connaissez pas ce nom, vous avez probablement entendu
parler de la Classification décimale de Dewey, qui est le
système d’organisation des livres que Dewey a développé
à la fin du XIXe siècle. Dewey a construit ce système en
étant convaincu que la standardisation et l’uniformisation
du classement dans les bibliothèques aideraient à leur pro-
grès et à leur prospérité.
L’œuvre de Dewey est contemporaine de la chaîne demon-
tage de Henry Ford. À cette époque, qui coïncide avec la
fin de la révolution industrielle, toutes les industries se ré-
inventaient afin de produire en masse et à l’aide de procé-
dures standardisées. C’est aussi à cemoment que se sont dé-
veloppées les ordres professionnels (par exemple, pour les
avocat·e·s des États-Unis, l’American Bar Association), qui
ont mis en place des règles strictes pour s’assurer que les
professionnel·le·s soient encadré·e·s par des compétences,
une formation et une vision communes.
Cette tendance à la normalisation, à l’efficience et la pro-
duction de masse s’est fait profondément ressentir sur les
bibliothèques et sur la façon dont elles sont perçues. Les
palais consacrés aux livres, les bibliothécaires profession-
158 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
nel·le·s, les lieux silencieux, les rayonnages de livres et les
cataloguesdefiches alimentent désormais unenostalgie qui
tire son origine de cette volonté de standardisation indus-
trielle. Selon cemodèle, unebibliothèque est définiepar un
ensemble limité de fonctions (prêt dedocuments, réponses
à des questions de référence, catalogage), et de caractéris-
tiques physiques (rayons fermés, bureaude référence, salles
de lecture). Mais comme vous le savez déjà à la lecture de
ce livre, vous devriez vous attendre à bien plus que cela de
votre bibliothèque.
Les makerspaces, la formation professionnelle, les bornes
Wi-Fi, les histoires orales, les formations consacrées à l’« as-
sassinat de témoins experts » : rien de cela ne correspond
à la définition standardisée de notre profession. Qui plus
est, c’est à vous et à votre communauté de définir les fonc-
tions de votre bibliothèque, et ce, suivant vos besoins spéci-
fiques et la conception particulière que vous avez de l’amé-
lioration de la société. Nous devons nous attendre à plus
qu’à une définition qui uniformise les activités attendues
d’une bibliothèque avec toutes les communautés à travers
le monde.
Qu’est-ce qu’une plate-forme?
La nouvelle vision de ce qu’est une bibliothèque ne dépend
ni d’un lieu ni d’une collection, mais d’une plate-forme
communautaire de création et de partage des connais-
sances. Ce virage n’est pas simplement rhétorique. Il mo-
difie en profondeur la gestion des bibliothèques et leurs fa-
çons d’utiliser la technologie.
Le terme « plate-forme » est emprunté au monde des tech-
nologies de l’information.Uneplate-forme est un ensemble
de services et de systèmes qui permettent une grande va-
riété de fonctions qui ne sont pas prédéterminées. Pour sim-
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plifier cette définition, pensez au iPhone. Pas à l’iPhoneque
vous ou un·e collègue pourriez posséder aujourd’hui ; ima-
ginez plutôt le premier iPhone.
Vous ne vous en souvenez peut-être pas, mais lorsque le
premier iPhone est apparu sur le marché, il n’y avait pas
demagasin d’applications, pas de publicités vantant les mé-
rites de telle ou telle application, et pas non plus de jeu An-
gry Birds. Le premier iPhone se vendait avec un ensemble
d’applications prédéterminées par Apple que vous ne pou-
viez ni supprimer ni ajouter en téléchargeant d’autres ap-
plications. Vous pouviez lire des courriels, naviguer sur le
Web, écouter de la musique, envoyer un texto à quelqu’un,
consulter la météo et des cartes géographiques, visionner
YouTube et vérifier les indices boursiers, et c’était à peu près
tout. C’est ainsi que nous avions l’habitude de définir les bi-
bliothèques comme étant prédéterminées et standardisées.
Lesmêmes fonctions pour tout lemonde.Maintenant, pen-
sez aux iPhones ou aux téléphones intelligents d’aujour-
d’hui. Le téléphone est à la fois une composante matérielle
et un système d’exploitation. De manière plus cruciale en-
core, il s’agit d’une plate-forme qui permet à quiconque de
créer des applications.
Apple fournit la plate-forme (qui permet d’effectuer des ac-
tions en touchant l’écran, comme passer un coup de fil et
communiquer via Wi-Fi), mais c’est aux personnes qui dé-
veloppent les applications de déterminer ce que cette plate-
forme peut faire (jouer à des jeux, surveiller son pouls, édi-
ter des fichiers qui sont hébergés sur un serveur au travail,
etc.). Au lieu de vous dicter un certain nombre d’usages,
le téléphone facilite la création d’activités qui sont entière-
ment personnalisées. Vous devriez vous attendre à ce que
votre bibliothèque en fasse tout autant. Votre bibliothèque
ne devrait pas vous imposer ce que vous pouvez faire (lire,
emprunter, chercher), elle devrait fournir à votre commu-
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nauté une boîte à outils diversifiée pour construire ce est
qui utile pour répondre à ses besoins.
Laissez-moi vous donner quelques exemples.
Un jardin communautaire
Il se peut que la plate-forme fournie par la bibliothèque
ait peu à voir avec la technologie. À Cicero, dans l’État de
NewYork, la plate-forme de la bibliothèque a littéralement
été construite à partir de rien. La Northern Onondaga Pu-
blic Library a construit un jardin-bibliothèque ⁹². Lorsque
les membres de la communauté ont exprimé leur intérêt
à en apprendre davantage sur le jardinage et l’agriculture,
les bibliothécaires ont fait plus qu’acheter des livres et orga-
niser des séances de discussion sur le sujet. Ils et elles ont
construit une ferme.
La communauté a labouré un terrain à côté de la biblio-
thèque. Ce terrain a été divisé en parcelles et les gens ont
pu « emprunter » une parcelle pour la saison. Ainsi, les
membres de la communauté ayant peu d’expérience en jar-
dinage ou ne possédant pas de cour arrière ont pu travailler
leur propre parcelle, en plus d’obtenir des conseils des ex-
pert·e·s de la communauté. Cela a entraîné une série de dis-
cussions et d’activités reliées qui étaient toutes fermement
(excusez le jeu de mots) ancrées dans la pratique. Après la
moisson, l’excès de la récolte a été expédié aux banques ali-
mentaires locales. Ce qui a débuté comme une discussion
sur le jardinage est devenu une plate-forme élargie pour en
apprendre sur la nutrition, l’achat local et bien d’autres su-
jets. Les garçons scouts ont construit des platebandes sur-
élevées. Les filles scoutes ont construit l’« Hôtel des in-
sectes » pour attirer les insectes nécessaires à l’agriculture
92. Library Farm, NOPL, 2017. En ligne. Consulté le 26 sep-
tembre 2018.
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 161
biologique, mais aussi pour former la communauté à cette
pratique.
Réorganiser la bibliothèque de recherche
J’ai travaillé en tant que consultant pour une grande biblio-
thèque de recherche qui opérait une vaste réorganisation
après avoir vécu des problèmes administratifs importants.
La directrice générale de la bibliothèque a été congédiée, la
motivation du personnel était inexistante, et la rectrice a en-
gagé un nouveau directeur afin d’impulser un nouveau dé-
part à la bibliothèque. Ce nouveau directeur a engagé des
consultant·e·s (dont moi) non pas pour proposer un nou-
veau plan, mais pour faire approuver celui qu’il avait créé
(et qui était vraiment bon). L’élément essentiel de ce plan
visait à revoir l’organigramme, l’organisation du travail et
les tâches du personnel.
Dans la plupart des bibliothèques, l’organisation des opé-
rations se divise en deux grandes sections : les services pu-
blics, qui comprennent tout ce qui est en contact direct
avec la communauté, et les services techniques, qui effec-
tuent les activités administratives de la bibliothèque. Ainsi,
lorsque vous venez à la bibliothèque pour fureter dans les
rayons, ou emprunter un livre, ou parler aux bibliothé-
caires, vous utilisez les services publics. La partie que vous
ne voyez pas, comme l’achat du matériel, le catalogage et
la maintenance du système intégré de gestion de la biblio-
thèque, tout cela relève des services techniques. Cette ma-
nière d’organiser les bibliothèques est tellement répandue
que vous la retrouverez dans la plupart des bibliothèques
universitaires et publiques des États-Unis. Elle est aussi pré-
sente en Afrique, en Europe et un peu partout en Asie.
Pourquoi est-ce que toutes les bibliothèques adhèrent à ce
modèle? Cela s’explique en grande partie en raison, d’une
part, de la façon dont les bibliothécaires sont formé·e·s et,
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d’autre part, de cette conception de plus en plus dépassée
qui consiste à considérer la bibliothèque comme un entre-
pôt de livres. Les livres arrivent à la bibliothèque via les
services techniques et ils en sortent via les services publics.
Mais est-ce bien ainsi que votre communauté fonctionne?
Est-ce que ce modèle s’arrime bien à une conception plus
participative du travail avec les communautés?
En développant son plan, le nouveau directeur a pris en
considération l’un de ses publics cibles : les chercheur·e·s.
Son institution est surtout orientée vers la recherche, mais
comprend également des étudiant·e·s demaîtrise et de doc-
torat, ainsi que des étudiant·e·s de premier cycle qui dé-
couvrent un champ disciplinaire. Le directeur a constaté
que les chercheur·e·s doivent absorber beaucoup d’infor-
mations lorsqu’ils et elles démarrent un nouveau projet de
recherche : documentation de base, études antérieures et
accès à littérature la plus récente pour connaître les théories
et les concepts nouveaux. À ce stade-ci, la division entre ser-
vices publics et services techniques reste logique.Mais àme-
sure que les chercheur·e·s avancent dans leurs projets, cette
division tend à s’effacer.
Supposons, par exemple, qu’une chercheure obtienne une
subvention de recherche. Dans le cadre de son projet, elle
doit détailler comment sera faite la collecte des données,
comment ces données seront conservées à long terme, com-
ment elles seront diffusées (et je parle bien des données
elles-mêmes, et pas seulement des articles publiés), et com-
ment les informations confidentielles fournies par les per-
sonnes impliquées dans l’étude seront sécurisées. Les bi-
bliothèques d’aujourd’hui disposent de tels systèmes de
fonctionnement. Normalement, ce sont les services tech-
niques qui s’occupent de ces opérations ; ils peuvent éga-
lement créer le site Web d’un projet, ou archiver les articles
et les actes de colloques qui lui sont reliés. Puisque la cher-
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cheure n’interagit qu’avec les services publics, elle aura de
la difficulté à obtenir les services techniques dont elle a be-
soin. Cette ancienne division n’a plus lieu d’être, car la cher-
cheure est à la fois consommatrice et productrice d’informa-
tions.
La distinction entre services publics et services techniques
devient également nébuleuse lorsque l’on s’intéresse aux
activités d’enseignement au sein d’une université. Les pro-
fesseur·e·s vont s’approprier de l’information en lisant des
articles et en consultant des documents audiovisuels afin
de les utiliser en classe. Ce faisant, ils et elles vont créer
leurs propres collections documentaires. Comment est-ce
que les artefacts produits par les membres de la commu-
nauté sont-ils intégrés à la bibliothèque? En fait, ils ne le
sont pas. Toute cette information se trouve sur le disque
dur d’un membre du corps professoral, qui peut, ou non,
la conserver ; qui peut, on non, la mettre à la disposition de
la communauté universitaire au moment de prendre sa re-
traite ou de poursuivre sa carrière dans une autre université.
Revenons donc à la bibliothèque de recherche qui m’a em-
bauché comme consultant. Le directeur de la bibliothèque
a rejeté le modèle séparant les services techniques des ser-
vices publics. Il a organisé ses services en fonction de la
recherche et de l’enseignement. Lorsqu’un·e chercheur·e a
besoin de venir à la bibliothèque, il ou elle rencontre un ou
une bibliothécaire affecté·e à la recherche. Ensemble, ils ou
elles analysent le projet et le ou la bibliothécaire assigné·e
organise les services de la bibliothèque autour du projet
du ou de la chercheur·e. Le membre du corps professoral
n’a pas à savoir ou à se soucier du fait que les services tech-
niques ont développé un site Web pour son projet. Il n’a
pas besoin de savoir que c’est le service de référence qui a
effectué une revue de la littérature, ou que ce sont les TI
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qui s’occupent d’héberger et de préserver ses données de
recherche.
De même, les professeur·e·s rencontrent les bibliothécaires
chargé·e·s de la pédagogie pour connaître l’offre de forma-
tion de la bibliothèque, constituer une réserve de docu-
ments pour leurs cours, ou alors pour demander à ce que
d’autres exemplaires de manuels soient achetés pour la col-
lection de la bibliothèque.
Ce faisant, la bibliothèque est devenue une plate-forme hu-
maine pour faciliter l’atteinte des objectifs stratégiques de
l’université, soit des activités de recherche et d’enseigne-
ment de qualité. Dans l’exemple que j’ai développé, cela
dit, il était attendu des personnes qu’ils et elles se déplacent
à la bibliothèque. Et si la bibliothèque allait vers la commu-
nauté et tâchait de s’y intégrer?
e-Science
En2001, EllenRoche, une techniciennede laboratoire âgée
de 24 ans, a participé à un essai clinique auCentre d’asthme
et d’allergie de l’Université Johns-Hopkins. L’essai visait à
étudier comment les poumons réagissent aux irritants chi-
miques. Pour ce faire, l’équipe de recherche a demandé à
Roche d’inhaler de l’hexaméthonium. Roche était le troi-
sième volontaire à participer à l’étude. Le premier volon-
taire a développé une légère toux qui a duré une semaine.
Le deuxième volontaire n’a montré aucun effet indésirable.
Roche a développé une légère toux, qui s’est aggravée.
Cinq jours après avoir respiré le produit chimique, Roche
a été admise en soins intensifs. Elle est décédée moins d’un
mois plus tard ⁹³.
93. S. Keiger D., « Trials & tribulation », John Hopkins Magazine,
vol. 54 (2002). En ligne.
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Ce qui rend cette histoire d’autant plus tragique, c’est que
la mort de Roche aurait pu être évitée. Dans le cadre de
cet essai clinique subventionné, les chercheur·e·s ont fait
une revue de la littérature. Une recherche a été menée dans
une base de données répertoriant les études allant de 1960
à nos jours. Rien n’a été trouvé sur l’hexaméthonium. Ce-
pendant, une recherche plus poussée ne se limitant pas aux
articles de la base de données accessibles sur Internet au-
rait permis d’identifier des études datant des années 1950
établissant une corrélation entre l’hexaméthonium et des
problèmes pulmonaires importants. En raison de la mort
de Roche, toutes les études pharmaceutiques à l’Univer-
sité Johns-Hopkins doivent maintenant inclure une consul-
tation avec un·e bibliothécaire et un·e pharmacien·ne.
Cette histoire est assurément tragique. Cela dit, je crains
que les décès dus à un manque d’informations soient in-
évitables. Vous vous souvenez sans doute de la discussion
concernant les problèmes de l’infrastructure du savoir au
chapitre précédent. Ces problèmes ne cessent d’augmenter
en taille et en complexité. Les scientifiques d’aujourd’hui
doivent faire face à une littérature de plus en plus abon-
dante dans les bases de données, à une croissance énorme
des jeux de données disponibles, à des problèmes d’une
complexité croissante nécessitant une plus grande collabo-
ration interuniversitaire entre chercheur·e·s de différents
domaines, ainsi qu’à de toutes nouvelles plates-formes de
recherches scientifiques. Prenons, à titre d’exemple, le cas
de la recherche qui est faite sur les particules élémentaires
qui composent l’univers au Grand collisionneur de ha-
drons, en Europe.
Le Grand collisionneur de hadrons est un accélérateur de
particules constitué de puissants aimants faisant une boucle
de 27 kilomètres de long qui est enfoui dans la campagne
à cheval entre la frontière de la Suisse et de la France. Il
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a la capacité d’accélérer les particules à la vitesse de la lu-
mière afin de les faire entrer en collision. Lors de l’impact,
les particules se fragmentent et libèrent des particules élé-
mentaires telles que les quarks et, espérons-le, la particule
dite de Dieu, soit le boson de Higgs, qui donne une masse
à l’univers.
Le coût du collisionneur s’élève à environ 9 milliards de
dollars. Sa construction a duré plus d’une décennie. In-
utile de dire qu’on ne construit pas une telle installation
pour chaque groupe de scientifiques ou chaque université
qui fait de la recherche en physique. Des scientifiques du
monde entier collaborent à distance ou en personne pour
travailler avec le collisionneur. Pour vous donner une idée
de la complexité de la recherche menée à cette échelle, un
article scientifique publié à partir d’une expérience qui a
été menée avec le collisionneur compte 3046 auteur·e·s ⁹⁴.
Le pouvoir des mégadonnées et de la collaboration à
grande échelle ne se limitent pas aux sciences physiques.
Les chercheur·e·s en sciences humaines peuvent désormais
explorer des centaines de milliers de textes numériques
dans le cadre de leur travail. En sciences sociales, on peut
analyser desmilliardsdepagesWebetdepublications tirées
des médias sociaux pour étudier notre comportement en
ligne. Les compagnies pharmaceutiques peuvent mainte-
nant générer des millions de combinaisons chimiques pos-
sibles pour combattre les maladies, et chacune de ces com-
binaisons a besoin d’être analysée pour s’assurer qu’un nou-
veau médicament peut bel et bien nous soigner, et non
nous tuer.
Pour faire progresser la science et éviter les conséquences
potentiellement désastreuses de la surcharge information-
94. A. Collaboration, Search for down-type fourth generation quarks
with the ATLAS detector in events with one lepton and hadronically de-
caying W bosons, 2012. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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nelle, des équipes spéciales de bibliothécaires sont désor-
mais embauchées dans les laboratoires. Ces bibliothécaires
travaillent directement avec les chercheur·e·s pour organi-
ser des montagnes de données, faciliter la collaboration à
distance entre les équipes de scientifiques du monde en-
tier et créer des outils pour étudier une foule de nouvelles
questions. Ils et elles apprennent à arrimer leurs moyens de
facilitation aux efforts des scientifiques. Pour faciliter l’ac-
cès au déluge de données générées dans les laboratoires,
ils et elles interrogent des bases de données et utilisent des
moteurs de recherche dernier cri. Ils et elles utilisent éga-
lement des logiciels de gestion de projet et de téléconfé-
rence pour faire circuler rapidement les bonnes idées au
sein de leurs équipes. Ils et elles offrent aux chercheur·e·s
des formations sur les nouveaux outils collaboratifs et sur
les moyens de trouver des possibilités de financement. Ils
et elles construisent un environnement sécurisé où les don-
nées sont bien protégées. Ils et elles aident à disséminer les
travaux des chercheur·e·s au sein de leur champ discipli-
naire.
Bien que nous ne puissions pas nous attendre à ce que
chaque bibliothécaire collabore avec 3046 scientifiques ou
mette de l’ordre dans un million de points de données,
nous pouvons nous attendre à ce que les bibliothécaires
aillent activement à la rencontre de leur communauté. La
communauté vit à l’intérieur et à l’extérieur de la biblio-
thèque, et il doit en être de même pour les bibliothécaires.
De l’unique bibliothécaire à travailler dans une petite ville
au bibliothécaire médical embauché au sein d’un hôpital,
vous devriez vous attendre à ce que l’ensemble des bi-
bliothécaires passent une partie de leur temps hors de la
bibliothèque et dans la communauté. Les bibliothécaires
devraient s’asseoir avec les professeur·e·s, siéger dans les
chambres de commerce et être présent·e·s sur le terrain, et
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ce, sans attendre que la communauté vienne à la biblio-
thèque.
Bien évidemment, il y a des moments où il est logique de
s’attendre à ce que la communauté vienne à la bibliothèque.
Nous venons de parler de l’intégration des bibliothécaires
dans la communauté ; et si nous tâchions maintenant d’in-
tégrer la communauté au sein de la bibliothèque?
Incubateurs de bibliothèques publiques
J’ai déjàmentionné qu’un certain nombre de bibliothèques
dans le monde étaient organisées de la même manière (sui-
vant la distinction entre services publics et services tech-
niques). Il s’avère qu’elles sont physiquement organisées de
cette façon.Cen’est pas une coïncidence. Les bibliothèques
ont cherché à se normaliser au cours du siècle dernier. Ces
normes sont ancrées dans les politiques et même dans la
loi. À Dallas, toutes les succursales de bibliothèque ont été
construites ou réaménagées autour d’un plan directeur.
Le plan directeur de Dallas dictait le nombre de pieds car-
rés, le nombre et l’emplacement des rayons fermés, l’empla-
cement du comptoir d’information, et ainsi de suite. Cela
conduit à une sorte de standardisation de type McDonal-
d’s. Peu importe où vous allez, vous savez à quoi vous at-
tendre. Sauf que même McDonald’s a compris que refléter
la culture locale crée un plus grand sentiment d’intégration
à la localité.
CorinneHill, directrice du réseaudes bibliothèques deDal-
las, à cette époque, en a également pris conscience et a cher-
ché à repenser le plan directeur. Dans les quartiers ayant
une grande communauté d’artistes, elle a aidé à concevoir
des bibliothèques avec des espaces d’exposition et des lofts
de création. Elle a travaillé avec des entrepreneurs de la ré-
gion pour créer des bibliothèques reflétant l’allure et l’es-
prit de la communauté. À propos de ce qu’ont en commun
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ces bâtiments, elle affirme avoir voulu faire en sorte que les
espaces de collaboration soient au centre, avec des livres
tout autour, créant ainsi une sorte d’œuvre d’art. Vous pour-
riez interpréter cela comme une façon de mettre les livres
à l’écart, à titre de simple décoration, mais ce n’est pas le
cas. Tout au long de l’histoire, l’art a cherché à inspirer, à
éduquer, à provoquer et à donner accès au passé. Les livres
ne sont pas là pour servir de décoration; ils sont là pour
alimenter le vrai travail de la bibliothèque, soit : faciliter la
collaboration.
Lorsque Hill, changeant d’emploi, a accepté de diriger la
Chattanooga Public Library, au Tennessee, elle a fait un
pas de plus dans la conception de sa bibliothèque cen-
trale. Le quatrième étage du bâtiment était rempli de vieux
meubles et d’objets depuis longtemps oubliés. Corinne et
son équipe savaient que la communauté avait besoin de
plus, alors elle a vidé l’étage pour construire
… un laboratoire public et un centre d’apprentissage
axé sur l’information, le design, la technologie et les
arts appliqués. L’espace de plus de 12 000 pieds car-
rés comprend des équipements et des services spéciali-
sés et accueille des événements et des rencontres qui
s’inscrivent dans le cadre de son mandat. Alors que
les espaces de bibliothèque traditionnels favorisent la
consommation de connaissances en offrant un accès
aux documents, le 4e étage est unique, car il favorise
la production, la mise en relation et le partage des
connaissances en donnant accès à des outils et des for-
mations ⁹⁵.
Le 4e étage a accueilli des congrès internationaux consacrés
à la technologie, des expérimentations météorologiques
95. 4th Floor : Featured Resources, Chattanooga Public Library,
[s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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avecdesballons-sondes ; il dispose égalementd’un accès In-
ternet à très haut débit, d’équipements de réalité virtuelle,
d’outils électriques et toutes sortes de moyens pour explo-
rer, inventer et apprendre.
Ce modèle n’est pas unique à Chattanooga. La biblio-
thèque du district d’Ann Arbor, dans le Michigan, compte
un certain nombre de bibliothécaires dont le travail
consiste à travailler directement avec la communauté pour
produire des outils et des projets nouveaux. Si quelqu’un
arrive avec une idée pour un nouveau site Web, les biblio-
thécaires affecté·e·s à la production pourront l’aider à le
construire. Idem pour mener à bien un projet vidéo. La bi-
bliothèque est un endroit où la communauté peut créer.
Eli Neiburger, le directeur adjoint qui supervise les biblio-
thécaires affecté·e·s à la production à Ann Arbor, m’a fait
part d’une excellente idée. Un membre de la communauté
est venu à la bibliothèque et a demandé si ses propres livres
pourraient être ajoutés au catalogue de la bibliothèque afin
que les gens puissent les emprunter. Cette personne était
prête à fournir les livres demandés et pensait que d’autres
devraient aussi partager leurs documents de la même ma-
nière. Suivant la manière dont nous pensons actuellement
les bibliothèques, cette idée est étrange. Après tout, les
livres des membres de la communauté n’appartiennent pas
à la bibliothèque, mais aussitôt que vous considérez que la
bibliothèque est une plate-forme, qu’elle fait partie de la
communauté au lieu d’être un service offert à la commu-
nauté, cela prend tout son sens. En fait, plusieurs biblio-
thèques aux États-Unis ont été fondées grâce à une mise en
commun de collections appartenant à des individus.
Pourquoi faudrait-il se limiter aux biens appartenant à la
communauté? Pourquoi ne pas utiliser la bibliothèque
comme un lieu où l’on offre en partage la communauté
entière? Les bibliothèques du monde entier commencent
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à « prêter » des personnes, de la même manière qu’elles
prêtent des documents. Vous pouvez « emprunter » les bi-
bliothécaires qui se consacrent à la production à Ann Arbor,
ou une bibliothécaire spécialisée en impression 3D à Fayet-
teville, et certaines bibliothèques « prêtent » même des
pompiers, des avocates et des comptables. Les personnes
au sein de la communauté qui détiennent une expertise
veulent donner du temps de bénévolat et la bibliothèque
peut les aider à maximiser leurs efforts. En Europe, il existe
désormais des « bibliothèques vivantes » où les membres
de la communauté peuvent « emprunter » un individu du-
rant quelques heures. Vous n’avez jamais parlé avec un mu-
sulman, un gai, une lesbienne, uneHispano-américaine, un
partisan du Parti républicain? C’est maintenant possible.
Cela fonctionne parce que la bibliothèque fournit un es-
pace civique et sécuritaire pour avoir de telles conversa-
tions.
La communauté en tant que collec-
tion
Les exemples précédents démontrent comment la biblio-
thèque en tant que plate-forme peut être conçue pour ré-
pondre aux besoins d’une communauté. Il y a cependant
un autre élément à considérer pour rendre possible cette
bibliothèque en tant que plate-forme, et ce sont les per-
sonnes impliquées. Dans son rapport de 2014 intitulé, « Se
mettre au défi de repenser les bibliothèques publiques ⁹⁶ »,
l’Aspen Institute a identifié trois principaux atouts des bi-
bliothèques : les personnes, les lieux et les plates-formes.
Même si le rapport Aspen s’intéresse uniquement aux bi-
96. A.K. Garmer, Rising to the challenge : Re-Envisioning Public Li-
braries, 2014. En ligne.
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bliothèques publiques, son propos est pertinent pour tous
les types de bibliothèques. Puisque nous avons déjà analysé
le concept de plate-forme, permettez-moi maintenant de
vous parler du rôle crucial que jouent les personnes au sein
d’une bibliothèque.
Pendant trop longtemps, les bibliothécaires et les commu-
nautés qu’ils et elles desservent ont concentré leur atten-
tion sur les collections. Pensez à une bibliothèque et vous
aurez probablement en tête des étagères bien garnies, ou
des ordinateurs permettant d’accéder à des bases de don-
nées et des articles. Voilà ce qu’était la collection : un en-
semble de documents. Cela dit, la vraie collection de n’im-
porte quelle bibliothèque, ce n’est pas cela, c’est la commu-
nauté elle-même. Les bibliothèques d’aujourd’hui sont en
train de devenir des plaques tournantes au service de l’en-
gagement social et intellectuel. Plutôt que de simplement
vous donner accès à une ressource, les bibliothécaires vous
mettent en contact avec des expert·e·s, votre voisinage, des
collègues et d’autres personnes qui veulent eux et elles aussi
apprendre. Encore une fois, il s’agit bien plus que d’un
changement rhétorique, et ce changement gagne à être ex-
pliqué avec des exemples concrets.
La plupart des bibliothèques ont mis en place des moyens
pour que la communauté puisse y faire dubénévolat. Les bi-
bliothèques publiques ont des membres qui veulent aider.
Les bibliothèques scolaires bénéficient de l’aide des élèves,
et même des parents. Dans bien des cas, les bénévoles s’oc-
cupent de certaines tâches relevant des opérations quoti-
diennes de la bibliothèque. Ils et elles rangent les livres,
vident les boîtes de livres déposés dans la chute, font l’em-
prunt de livres, etc.
Une telle pratique a cours à Pine GroveMiddle School. Les
élèves offrent leur aide à la bibliothécaire, SueKowalski. Au
début, elle leur faisait ranger des livres et le mobilier. Ce-
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pendant, gérer les bénévoles lui prenait autant de temps
que de faire le travail elle-même. Elle a alors réalisé qu’elle
faisait les choses à l’envers :
J’étais ravie d’avoir autant d’étudiant·e·s qui voulaient
« aider » en dehors du temps de classe à l’école. Avec
beaucoup d’enthousiasme, je leur trouvais du travail à
faire pour les tenir occupé·e·s. La rumeur s’est répan-
due que j’aimais ces « petit·e·s assistant·e·s » et bien-
tôt beaucoup m’ont été envoyé·e·s pour diverses rai-
sons. J’ai commencé à réaliser que la gestion de ces bé-
névoles devenait un travail à temps plein pour moi, et
je ne sentais pas que les tâches seraient accomplies à
moins que je sois impliquée dans leur réalisation. L’im-
pact des tâches était faible (ranger les chaises, épous-
seter, relever les livres, tailler les crayons). Au début,
j’ai pensé envoyer un grand message, du genre « Je
vous remercie, mais je n’ai pas besoin d’aide », et, heu-
reusement, j’ai eu une révélation où je me suis rendue
compte que cette énergie était positive et inestimable,
mais que l’intégration de ces assistant·e·s à mon travail
avait besoin d’être révisée ⁹⁷.
Quelle a été cette approche révisée? Elle leur a demandé
de s’organiser et les a encouragé·e·s à utiliser leur propre
expertise au lieu de les transformer en « petit·e·s bibliothé-
caires ». Elle a nommé le groupe iTeam et plutôt que de
leur faire ranger les livres, ils et elles ont fait des choix de
livres pour créer des expositions thématiques (après tout,
les élèves connaissent les livres mieux qu’elle). Plutôt que
de ranger les chaises, elle leur a fait enseigner l’utilisation
des différents logiciels aux autres élèves, et à l’occasion aux
enseignant·e·s. Là encore, les élèves étaient beaucoup plus
97. R.D. Lankes, The New Librarianship Field Guide, The MIT
Press, 2016. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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au fait de ces outils qu’elle-même ne l’était. Aujourd’hui,
le iTeam sélectionne des livres, dispense des cours de tech-
nologie, soutient des projets dirigés par des enseignant·e·s,
de la même manière que les étudiant·e·s des cycles supé-
rieurs assistent leurs professeur·e·s à l’université. La révéla-
tion qu’elle a eue, et ce à quoi vous devriez vous attendre
de votre bibliothèque, c’est que la communauté est la véri-
table collection : voilà l’expertise et les compétences que la
bibliothèque peut partager avec les autres membres de la
communauté.
À Fayetteville, dans l’État de New York, le constat est le
même. Maintenant, dès qu’un livre est emprunté, qu’une
liseuse est prêtée ou qu’une formation est suivie, les
membres de la communauté reçoivent un sondage simple
comprenant ces trois questions :
1. Qu’est-ce que vous aimez?
2. De quoi êtes-vous passionné?
3. Êtes-vous prêt à enseigner ou partager cela avec la
communauté?
Les bibliothécaires communiquent ensuite avec les
membres de la communauté et les aident à mettre sur
pied une nouvelle formation. Voici quelques exemples
en vrac. Un enseignant du primaire a créé des trousses de
préalphabétisation pour les parents (et les grands-parents).
Chaque trousse contient un livre cartonné, un plan de
leçon, et habituellement un jouet pour aider les tout-petits
à associer des concepts et des actions avec des mots. Une
scientifique a fabriqué des trousses dans lesquelles on
trouve un oscilloscope et un télescope. Dans le fab lab, on
trouve des machines à coudre programmables. Les biblio-
thécaires n’ont aucune idée de la façon dont on les utilise,
mais les passionné·e·s de couture dans la communauté
viennent régulièrement non seulement pour utiliser les
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machines, mais aussi pour apprendre aux autres membres
de la communauté à coudre.
À Londres, la British Library a transformé la salle de lecture
consacrée aux affaires par un incubateur pour aider à dé-
marrer des entreprises ⁹⁸. Il est toujours possible de cher-
cher dans les bases de données et de consulter des livres,
mais vous pouvez également discuter avec des mentor·e·s,
des comptables et des expert·e·s en petites entreprises. La
bibliothèque est un lieu de travail, de rencontre et d’ap-
prentissage. Là où la bibliothèque était autrefois un endroit
où les bibliothécaires pouvaient faire leur travail et offrir
leurs services, la bibliothèque estmaintenant un lieu de ren-
contre et de partage pour la communauté.
Tout cela nous renvoie au rôle que joue l’apprentissage en
tant qu’élément-clé de la mission de la bibliothèque. Les bi-
bliothécaires ne sont pas des professeur·e·s, et les membres
de la communauté ne sont pas des élèves. Les membres de
la communauté et les bibliothécaires apprennent constam-
ment ensemble. Chaque membre de la communauté a
quelque chose à partager et à offrir. Comment la biblio-
thèque peut-elle libérer ce potentiel ? Bien sûr, nos biblio-
thèques contiennent les écrits des érudit·e·s et des artistes
de renom.Mais nos communautés regorgent aussi d’exper-
tises et de connaissances. La communauté aide à réintégrer
les idées du passé dans le présent. La collection de votre bi-
bliothèque publique n’est pas faite de livres hébergés dans
le bâtiment, car ce sont les ingénieures, les écrivains, les avo-
cates, les ouvriers et les rêveuses dans votre voisinage qui
la constitue . La collection d’une bibliothèque universitaire
comprend le corps professoral qui cherche à repousser les
limites de la science, les étudiant·e·s passioné·e·s par la mu-
sique, une foule d’érudit·e·s et de chercheur·e·s qui veulent
98. British Library’s Business& IPCentre : YouTube, BIPCTV, 2016.
En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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découvrir les mystères de l’univers et de la condition hu-
maine.
Quelles sont vos passions? Vous devriez vous attendre à ce
que votre bibliothèque ne réponde pas simplement à vos
questions, mais qu’elle se joigne à vous dans cet élan et
contribue à vous mettre en contact avec d’autres personnes
qui partagent votre enthousiasme.
La bibliothèque en tant que lieu
Le troisième atout identifié par le rapport Aspen concerne
le « lieu ».Dans de nombreuses bibliothèques, il s’agit d’un
espace physique. Par ailleurs, la plupart des bibliothèques
offrent également un espace ou une présence sur Internet.
Les lieux sont très importants, car l’apprentissage suppose
toujours un endroit où l’on apprend. Bien que ce concept
ait été abordé au Chapitre 2 lors de la discussion au sujet
de la bibliothèque comme troisième lieu, il vaut la peine
de l’approfondir ici.
J’ai déjà dit des bibliothèques qu’elles sont des institutions
qui ont la capacité d’inspirer. Les communautés, grandes et
petites, construisent des bibliothèques qui servent de mo-
numents autant que d’espaces fonctionnels. Les architectes
construisent des bibliothèques magnifiques, en marbre et
en acajou, pour ensuite les ajouter à leur portfolio. C’est
tout à fait normal. La communauté devrait regarder sa bi-
bliothèque comme l’incarnation de ses idéaux les plus éle-
vés.
Dans le passé, toutefois, cela a été franchement agaçant.
Les bibliothèques peuvent être inspirantes, mais elles
doivent demeurer fonctionnelles. Prenez l’exemple des bi-
bliothèques que Carnegie a construites il y a un siècle :
beaucoup d’entre elles ont été abandonnées ou réaména-
gées parce qu’elles sont trop petites ou qu’elles manquent
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de flexibilité pour accueillir des collections plus impor-
tantes, un réseau sans fil et de nouveaux services. Il y a beau-
coup de bibliothécaires qui se plaignent quand un·e archi-
tecte est embauché·e parce que trop d’architectes voient la
bibliothèque comme un beau joyau que la communauté
peut contempler, et non pas comme un endroit où on ac-
complit un travail.
Cela est toutefois en train de changer. Pourquoi? En raison
d’une nouvelle approche (détaillée dans ce livre) et en rai-
son de la loi deMoore. Selon l’un des cofondateurs d’Intel,
Gordon E.Moore, ou bien le nombre de transistors des mi-
croprocesseurs doublera tous les deux ans, ou bien le coût
pour placer le même nombre de transistors dans un micro-
processeur diminuera de moitié tous les deux ans. Cette
théorie, connue sous le nomde la loi deMoore, fonctionne
depuis plus de 40 ans et a été largement utilisée pour par-
ler de la façon dont la technologie double sa puissance ou
diminue son coût demoitié tous les deux ans. Bien que sur-
prenant, cela a été confirmé par de nombreuses études. Un
ordinateur de 1982 est 100 fois plus lourd, 500 fois plus vo-
lumineux, 10 fois plus cher et fonctionne 100 fois plus lente-
ment que le téléphone intelligent de base qui est dans votre
poche ⁹⁹.
Comment est-ce que cette idée d’accélération et de minia-
turisation des technologies numériques se transpose-t-elle
dans une bibliothèque? Est-ce que le bâtiment devient plus
petit ? Bien sûr que non, mais les bibliothèques du passé
n’étaient rien d’autre qu’une infrastructure dans laquelle les
bibliothécaires faisaient leur travail. Aujourd’hui, cette in-
frastructure devient de plus en plus petite. Les encyclopé-
dies qui prenaient de l’espace sur les rayons sont désormais
consultables sur ordinateur. Les catalogues de fiches qui
99. Loi deMoore,Wikipédia, septembre 2018. En ligne. Consulté
le 26 septembre 2018.
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prennaient beaucoup d’espace ont disparu et sont mainte-
nant consultables sur ce même ordinateur. Les microfiches
sont numérisées et se trouvent aussi sur ordinateur.
Cetteminiaturisation de la technologie a produit de grands
effets. Le premier effet concerne la conception physique de
la bibliothèque. Les rayonnages de documents imprimés
peuventmaintenant être comprimés dans des espaces beau-
coup plus restreints, où un système robotisé permet de ré-
cupérer les livres, comme cela se fait à la Joe and Rika Man-
sueto Library de l’université de Chicago ¹⁰⁰. Les livres et les
documents sont stockés sous terre sur des étagères de 15
mètres de haut et sont ramenés sous un dôme vitré en sur-
face où la communauté universitaire se rencontre et étudie.
De nouveaux matériaux de construction transforment les
bibliothèques en espaces innovants et accueillants, tout en
permettant à la lumière de pénétrer dans les bibliothèques.
Le deuxième effet de cette miniaturisation concerne les bi-
bliothécaires.Maintenant, ils et elles peuvent quitter le bâti-
ment afin de se consacrer à la facilitation des apprentissages.
La plupart de leurs outils sont disponibles via des tablettes
et des téléphones intelligents. Les bibliothèques peuvent
recruter du personnel dans le monde entier pour faciliter la
numérisation, créer des outils en ligne et même répondre
aux questions 24 heures sur 24, car le télétravail est devenu
une réalité grâce à la rapidité des réseaux numériques.
Cela peut soulever une question, qui se pose d’ailleurs dans
plusieurs communautés : avons-nous toujours besoin de la
bibliothèque physique? La réponse appartient à la commu-
nauté. Alors que les bibliothécaires ont de moins en moins
besoin d’espace pour effectuer leur travail, la communauté,
elle, en a de plus en plus besoin pour se rencontrer et pour
créer.
100. The Joe and Rika Mansueto Library, The University of Chicago
Library, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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Rappelez-vous des succursales de la bibliothèque publique
de Dallas. L’une d’entre elles devait être le point d’ancrage
d’un réaménagement du quartier. Quand on a demandé au
développeur pourquoi il avait fait ce choix, il a tout de suite
parlé du concept de « troisième lieu ». Il a dit qu’il pouvait
construire des lieux où vivre, il pouvait les jumeler avec des
endroits pour travailler et magasiner, mais il avait aussi be-
soin d’un endroit où la communauté pourrait se rassembler
et développer son identité. Pour lui, c’était cela le rôle de la
bibliothèque.
Ce concept ne concerne pas seulement les bibliothèques
publiques. Les universités constatent qu’elles ont besoin
d’endroits autres que les résidences étudiantes et les salles
de classe. Les centres étudiant sont agréables, mais bien
souvent les étudiant·e·s utilisent la bibliothèque comme un
lieu pour améliorer leur productivité, mais aussi pour so-
cialiser, car l’apprentissage est une activité sociale. Plusieurs
bibliothécaires scolaires peuvent vous dire comment la bi-
bliothèque devient un refuge pour les élèves qui ne s’in-
tègrent pas ou qui cherchent un endroit pour tisser des
liens avec d’autres élèves qui n’aiment pas les sports. Les bi-
bliothèques d’entreprise sont des endroits intéressants où
l’on trouve des individus de tous les secteurs de l’entreprise
avec des personnes d’autres domaines ou disciplines qui
se sont déplacé·e·s pour utiliser leurs ressources et bénéfi-
cier de leurs expertises. Les bibliothèques gouvernemen-
tales, comme la Bibliothèque du Congrès à Washington,
offrent des programmes de bourses pour encourager les
chercheur·e·s du monde entier à venir collaborer avec les
employé·e·s du gouvernement et les spécialistes des poli-
tiques publiques.
Le concept de la bibliothèque en tant qu’espace commu-
nautaire n’est pas nouveau. J’ai déjà parlé de l’ancienne Bi-
bliothèque d’Alexandrie qui a été construite avec des colon-
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nades et des salles pourmaximiser l’interaction et les discus-
sions entre les érudits. Le développement technologique et
l’intérêt grandissant pour la communauté nous permettent
de réclamer des bibliothèques faites pour les communau-
tés. Vous devriez vous attendre à ce que votre bibliothèque
soit un espace communautaire, un lieu où l’on échange des
idées et où l’on développe des concepts entièrement nou-
veaux.
Toutefois, cela nous ramène une fois de plus à la responsa-
bilité qui est la vôtre. Le bâtiment laissé à lui même ne peut
rien faire. Se contenter de construire une structure, peu im-
porte sa grandeur ou sa capacité à représenter les valeurs de
la communauté, ne suffit pas. Entasser plein de livres dans
un beau bâtiment ne fait pas une bibliothèque. Il faut une
collectivité engagée et un groupe de facilitateurs et de faci-
litatrices motivé·e·s pour transformer ce lieu en dur en en-
droit propice à la connaissance et à la communauté. Heu-
reusement, ces facilitateurs et ces facilitatrices existent, et
nous les appelons des bibliothécaires.
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Des bibliothécaires
de génie
Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, mais tout au long
de ce livre je me suis permis un glissement sémantique. J’ai
parlé de ce que les bibliothèques font ou ne font pas, de-
vraient ou ne devraient pas faire. Le fait est que les biblio-
thèques ne peuvent rien faire, car elles ne sont que des bâti-
ments, ou des salles. Le mieux que vous puissiez dire, c’est
que les bibliothèques vous protègent de la pluie et sont sou-
mises à la loi de la gravitation. Même le concept plus large
d’une bibliothèque, en tant qu’organisation abstraite, est
une vue de l’esprit. Si les bibliothèques ont une influence
sur leur communauté, c’est que des personnes y travaillent.
Ces personnes comprennent du personnel de soutien, des
bénévoles, les membres du conseil d’administration, du
personnel d’entretien et des gardien·ne·s de sécurité. Cela
dit, le travail de ces personnes et leur utilité découlent de
celui des bibliothécaires.
Il y a trois façons de devenir bibliothécaire : soit le poste
pour lequel on vous engage porte ce titre, soit vous êtes
formé à l’université pour le devenir, ou encore vous ap-
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prenez le métier sur le terrain. La première façon est la
plus simple, et souvent la moins efficace. La seconde est
souvent la norme, exigée par la loi, et probablement le
meilleur moyen d’y parvenir. Le dernier cas est rare, mais
peut s’avérer incroyablement efficace. Considérons à tour
de rôle chaque cas de figure afin de discuter leurs points
positifs et leurs pièges potentiels, tout en soulignant ce à
quoi l’on peut s’attendre des bibliothécaires qui possèdent
ce bagage.
Bibliothécaire sans diplôme
Dans l’État du Vermont, très peu de personnes obtiennent
un diplôme d’études supérieures pour devenir bibliothé-
caires. Le montant payé en frais de scolarité ne serait jamais
égalé par le revenu perçu une fois sur le marché du travail,
même avec un poste de directeur ou de directrice d’une
bibliothèque. Dans de nombreuses collectivités rurales du
sud-ouest des États-Unis, bon nombre de directeurs et di-
rectrices de bibliothèques y travaillent à temps partiel. Il y
a beaucoup de personnes qui travaillent comme bibliothé-
caires et qui n’ont pas reçu de formation officielle en biblio-
théconomie.
Cette réalité ne se limite pas non plus aux seules biblio-
thèques publiques rurales. Parmi les personnes qui ont di-
rigé la Bibliothèque du Congrès des États-Unis, on compte
des historiens, des chercheurs, des auteurs, et même un
journaliste. En fait, pendant des siècles, les directeurs des
bibliothèques des collèges américains et des universités
étaient professeurs et chercheurs en sciences humaines.
Il existe certains avantages à embaucher des bibliothécaires
non professionnel·le·s. Ils et elles apportent de nouvelles
perspectives, coûtentmoins cher et peuvent avoir tissé plus
184 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
de liens avec la communauté qu’une personne recrutée
dans le milieu.
Il existe également de réels désavantages à embaucher des
non professionnel·le·s. En effet, ces personnes manquent
souventde compétences enmatièrede facilitation. Les com-
pétences faisant défaut peuvent être aussi fondamentales
que la gestion des diverses ressources de la bibliothèque,
ou aussi complexes que d’entrevoir la bibliothèque au sein
de la communauté ou à l’intérieur de l’infrastructure du sa-
voir. De plus, plusieurs bibliothécaires recruté·e·s à l’exté-
rieur du milieu ont une vision de la bibliothéconomie axée
exclusivement sur l’édifice et le livre imprimé.
La clé de la réussite d’une personne embauchée pour occu-
per une fonction de bibliothécaire est son dévouement et
son intérêt vis-à-vis du soutien à l’apprentissage et à la for-
mation continue. Les États de l’Illinois ¹⁰¹ et du Maine ¹⁰²
ont des bibliothèques d’État dont la mission est de former
activement les bibliothécaires. Ces bibliothèques d’État
offrent des ateliers, des formations en ligne et même des vi-
sites sur place pour aider à la formation des bibliothécaires.
Vous devriez vous attendre à ce que votre personnel de bi-
bliothèque, peu importe sa formation antérieure, cherche à
se perfectionner tout au long de sa carrière. Cela implique
que vous devez également vous attendre à payer des frais
pour le déplacement le perfectionnement de ce personnel.
101. Programme de formation continue ILEAD USA : Innovative
Librarians Explore, Apply and Discover, ILEAD USA, [s.d.]. En ligne.
Consulté le 26 septembre 2018.
102. Programme de formation pour bibliothécaires sans diplôme
en bibliothéconomie Formation continue : Occasions d’apprentissage,
MSL, [s.d.]. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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Bibliothécaire diplômé·e
La norme pour la formation des bibliothécaires est unemaî-
trise en bibliothéconomie ou en sciences de l’information.
Aux États-Unis et au Canada, ces programmes sont accré-
dités par l’American Library Association et, à ce jour, il y en
existe environ 60 en Amérique duNord (par souci de trans-
parence, sachez que je travaille dans l’une de ces écoles).
La question que se posent le plus souvent les étudiant·e·s
qui suivent un programme d’études supérieures en biblio-
théconomie est probablement celle-ci : « Il faut vraiment
une maîtrise pour devenir bibliothécaire? »
J’espère que cette question n’est pas la première qui vous
vient à l’esprit après avoir lu ce qui précède, mais je com-
prends pourquoi les gens se la pose. Après tout, une grande
partie du travail d’un·e bibliothécaire consiste à faciliter l’ac-
cès aux personnes et, par conséquent, ils et elles ont ten-
dance à taire les subtilités du mode de fonctionnement de
la bibliothèque.
Nous reviendrons beaucoup plus en profondeur sur ce que
nous devrions attendre des bibliothécaires plus loin dans ce
chapitre. D’ici là, permettez-moi de vous parler des com-
pétences que les bibliothécaires acquièrent tout au long de
leurs études supérieures.
Selon l’American Library Association, les bibliothé-
caires professionnel·le·s devraient acquérir durant leur
programme d’études une expertise qui « porte sur les
supports de l’information et de la connaissance, ainsi que
sur les services et les technologies qui facilitent leur gestion
et leur utilisation.
Le programmed’études en bibliothéconomie et en sciences
de l’information s’intéresse à la création, la communication,
l’identification, la sélection, l’acquisition, l’organisation et
la description, le stockage et l’accès, la préservation, l’ana-
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lyse, l’interprétation, l’évaluation, la synthèse, la diffusion
et la gestion de l’information et des connaissances ¹⁰³ ».
Durant leurs études, les bibliothécaires sont initié·e·s à un
large éventail de compétences qui leur seront utiles en bi-
bliothèque et dans bien d’autres contextes professionnels
comme, par exemple, chez Google, ou chez une des entre-
prises qui figurent au palmarès Fortune 500. Les bibliothé-
caires diplômé·e·s travaillent dans les bibliothèques, certes,
mais ils et elles travaillent aussi comme architectes de l’infor-
mation, agent·e·s de veille stratégique, voire même comme
vice-président·e directeur ou directrice et chef·fe du service
hypothécaire chez JPMorgan Chase. Il y a des centaines de
bibliothécaires employé·e·s chez les éditeurs ou éditrices et
les fournisseurs de bases de données dont les produits sont
utilisés dans tout le milieu universitaire.
Les bibliothécaires mettent à profit leur formation et leurs
compétences pour identifier les besoins d’une commu-
nauté et construire des systèmes d’accès aux ressources
pour répondre aux demandes (et aux aspirations) de cette
communauté. Ce travail peut consister à développer des
systèmes pour simplifier le rangement des livres sur les
rayons ou pour lier les pages entre elles sur le Web. Ce que
la plupart des gens ne savent pas, c’est que lorsque Tim
Berners-Lee a inventé le World Wide Web, il essayait de
résoudre le problème bibliothéconomique suivant : com-
ment trouver des articles scientifiques cités dans un environ-
nement numérique? Au final, les bibliothécaires sont des
créateurs et des créatrices d’outils.
Le diplôme a-t-il de l’importance? Rappelez-vous la dis-
cussion sur les bibliothécaires scolaires et les résultats des
tests au Chapitre 4. De nombreuses études montrent que
103. Standards for accreditation of master’s programs in library & in-
formation studies,Office for AccreditationAmerican Library Associa-
tion, 2008. En ligne.
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la présence d’un·e bibliothécaire diplômé·e dans une école
exerce une influence positive directe sur les résultats sco-
laires et le taux de rétention des élèves. Les facteurs consi-
dérés dans ces études tiennent compte, entre autres, du lieu,
de la collection, des données démographiques, etc. C’est la
compétence du bibliothécaire qui fait la différence, et non
la bibliothèque en elle-même.
Les bibliothécaires diplômé·e·s sont prêt·e·s à travailler, ils
et elles ont une connaissance approfondie du domaine et
possèdent des compétences immédiatement utiles. Ce sont
des expert·e·s non seulement dans le fonctionnement quo-
tidien d’une bibliothèque particulière, mais ils et elles ont
des compétences polyvalentes et un regard informépar plu-
sieurs perspectives, ce qui leur permet d’aider leur commu-
nauté dans les moments difficiles.
Cependant, les écoles de bibliothéconomie peuvent aussi
inculquer à ces diplômé·e·s une vision du monde qui se
limite au livre imprimé et l’espace physique de la biblio-
thèque. L’une des plus grandes préoccupations des biblio-
thécaires diplômé·e·s est ce que j’appelle le labyrinthe de
Dédale. Dédale, comme vous vous en souvenez peut-être,
est un personnage de la mythologie grecque qui a construit
un labyrinthe si complexe que lui-même n’arrivait pas à
s’en échapper. Il en est de même avec les bibliothécaires,
qui ont conçu des outils incroyables au cours des trois
millénaires de leur histoire. Ils et elles ont utilisé des ou-
tils comme la classification pour établir des collections im-
pressionnantes comptant des millions de documents. Cer-
taines bibliothèques utilisent ces outils pour gérer les bi-
bliothèques depuis des siècles. À titre d’exemple, la Bo-
dleian Library d’Oxford a ouvert ses portes pour la pre-
mière fois en 1602 ¹⁰⁴. Pourtant, ces schémas et systèmes
104. Bodleian Library : History of the Bodleian, Bodleian Library &
Radcliffe Camera, 2018. En ligne. Consulté le 26 septembre 2018.
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ont également été utilisés pour créer un labyrinthe d’exper-
tises pointues au sein de la profession. Le problème réside
dans le fait que ces outils sont basés sur une compréhension
étroite de la science et de la pensée appelée le réduction-
nisme.
Le réductionnisme signifie que l’on prend quelque chose
de vaste et de complexe dans le but de le réduire en par-
ties de plus en plus petites jusqu’à ce qu’on puisse les com-
prendre toutes. Ensuite, vous pouvez rassembler toutes le
parties du casse-tête pour vous une faire une idée globale.
C’est pourquoi le Grand collisionneur de hadrons existe :
prenez un atome et continuez à le décomposer jusqu’à ce
que vous trouviez sa plus petite partie. Ainsi, les biblio-
thèques peuvent appréhender le monde en le divisant en
unités thématiques de plus en plus petites, ce qui permet
ensuite de retrouver ces unités avec une certaine précision.
Par exemple, au XVIe siècle, Francis Bacon pensait que le
monde des idées pouvait être divisé en trois parties : la mé-
moire (tout ce qui concerne l’histoire), la raison (tout ce
qui concerne la philosophie) et l’imagination (tout ce qui
concerne les arts). Ce système a plus tard été adopté par
Thomas Jefferson, qui l’a utilisé pour organiser sa collec-
tion de livres, une collection considérable qu’il a ensuite
vendue auCongrès des États-Unis pour remplacer la Biblio-
thèqueduCongrès incendiée par les Britanniques. En 1732,
Samuel Johnson pensait qu’il n’avait besoin que de deux
classes : la philologie, l’étude des mots et autres signes ; et
la philosophie, l’étude des choses qu’ils signifient.
Cependant, de toutes les personnes qui pensaient pouvoir
classer le monde, celle que vous associez probablement le
plus aux bibliothèques est Melvil Dewey. Dewey était bi-
bliothécaire, en plus d’être un ardent défenseur de la ré-
forme de l’orthographe (il aurait épelé son nom « D-u-i »)
et du systèmemétrique. L’ébauche de ce qui deviendra plus
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tard la Classification décimale de Dewey lui a été commu-
niquée, de son propre avis, sous la forme d’une révélation
alors qu’il était à l’église.
Melvil Dewey pensait que tous les livres et documents du
monde pouvaient être divisés en dix classes, comme ceci :
— 000 : Informatique, information, ouvrages géné-
raux
— 100 : Philosophie, parapsychologie, occultisme et
psychologie
— 200 : Religions
— 300 : Sciences sociales
— 400 : Langues
— 500 : Sciences de la nature et mathématiques
— 600 : Technologie (sciences appliquées)
— 700 : Arts, loisirs et sports
— 800 : Littérature (belles-lettres) et techniques
d’écriture
— 900 : Géographie, histoire et disciplines auxiliaires
Chacun des nombres attribués aux classes pourrait ensuite
être subdivisé en sujets plus précis. Ainsi, les livres sur l’his-
toire sont classés dans les 900, les livres sur l’histoire de
l’Afrique se retrouvent sous 960, et l’histoire de l’Égypte et
du Soudan se classe sous 962. Ensuite, il est possible d’ajou-
ter des nombres après un point décimal pour arriver à un
sujet encore plus spécifique.
Labeautédu systèmedeDewey est que ces nombres restent
les mêmes, mais on peut enmodifier les intitulés pour reflé-
ter plusieurs langues ou même de nouvelles réalités géopo-
litiques. Cette capacité à saisir une grande variété de sujets
et de langues, en plus des compétences exceptionnelles de
Dewey pour la vente, a contribué à l’implantation de son
système à l’échelle internationale. Comment le réduction-
nisme a-t-il transformé le travail des bibliothécaires? De la
même façon que pour votre médecin.
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Si vous vous cassez la jambe, vous consultez un·e ortho-
pédiste, à moins qu’il ne s’agisse d’un os du pied; dans
ce cas, vous allez chez un·e podiatre. Si votre cœur a be-
soin d’aide, vous consultez un·e cardiologue, à moins qu’il
ne doive être réparé, et dans lequel cas vous avez besoin
d’un·e chirurgien·ne cardiaque. Vous comprenez ce que je
veux dire? Il n’y a pas que des bibliothécaires, il y a des bi-
bliothécaires publiques et des bibliothécaires universitaires.
Il existe des bibliothécaires universitaires de référence et
des bibliothécaires universitaires spécialisé·e·s en catalo-
gage. Considérons l’American Library Association. Cette
association compte 11 grandes divisions (une pour les bi-
bliothèques universitaires, une pour les bibliothèques pu-
bliques, une pour les bibliothécaires spécialisé·e·s en cata-
logage, une pour les bibliothécaires jeunesse, etc.). Elle dis-
pose également de 18 bureaux pour effectuer le travail de
l’organisation (un pour la diversité culturelle, un pour les
relations internationales, etc.). Ce n’est pas tout : elle com-
porte aussi 20 groupes (sur la liberté intellectuelle, l’his-
toire des bibliothèques, les jeux et ainsi de suite) animés
par des membres… un peu comme des divisions, mais en
moins grand. Il y a ensuite les comités, les groupes de tra-
vail et les groupes spéciaux. C’est une organisation à ce
point complexe qu’au congrès annuel, il vous faudra un
programme interactif en ligne pour trouver les événements
liés à vos intérêts.
Pourquoi est-ce un problème? Parce que, comme les pro-
fessionnel·le·s de la médecine sont en train de l’apprendre,
votre cœur ne fonctionne pas en vase clos. Votre cœur fait
partie d’un système complexe. Il peut être influencé par
le fonctionnement de vos poumons, par une maladie, ou
même par la fréquence à laquelle vous utilisez la soie den-
taire. Voilà le problème du réductionnisme en général ; la
vie est plus complexe que ce que les systèmes universels
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comme celui de Dewey ne permettent de le comprendre.
Un livre sur la guérison par la foi ou sur les remèdes homéo-
pathiques peut appartenir à la catégorie « religion » pour
certaines communautés, mais il peut très bien être consi-
déré comme traitant d’un sujet médical pour d’autres.
C’est pourquoi les bibliothécaires, diplômé·e·s ou non,
doivent devenir plus flexibles et favoriser une approche ho-
listique.Oui, ces bibliothécaires doivent conserver leurs va-
leurs et leurs missions, mais leurs outils et leurs structures
d’organisation doivent être polyvalents. En sciences pures
ou humaines, nous constatons que si vous prenez un sys-
tème complexe, que vous le décomposez en ses parties
constituantes et que vous le remettez ensemble, le tout est
plus grand que la somme de ses parties. Une communauté
n’est pas simplement un grand nombre de personnes ayant
des besoins individuels. Une communauté est un ensemble
de besoins, de rêves et de compétences qui, lorsquemélan-
gés ensemble, génèrent des forces, des faiblesses et des dy-
namiques nouvelles.
Trop souvent, les bibliothécaires diplômé·e·s (et les profes-
seur·e·s qui leur enseignent) se limitent au paradigme ré-
ductionniste. Trop souvent, les bibliothécaires diplômé·e·s
utilisent cette approche réductionniste pour rejeter ou
ignorer l’innovation et les bonnes idées qui viennent de
l’extérieur de leur spécialisation. Vous devriez vous at-
tendre à plus.
Bibliothécaire dans l’âme
La troisième catégorie de bibliothécaires est celle compre-
nant les personnes qui n’ont pas de diplôme en bibliothé-
conomie et qui n’ont peut-être pas le mot « bibliothécaire »
dans le titre de leur fonction, mais qui ont résolument la
même mission, les mêmes compétences et le même esprit
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de service que les professionnel·le·s du milieu. Ce sont des
personnes comme David Rumsey.
Rumsey a fait fortune dans l’immobilier et a utilisé cet ar-
gent pour construire une étonnante collection de cartes
géographiques. Il a construit une salle pleine de cartes. Ce
seul élément ne fait pas de Rumsey un bibliothécaire dans
l’âme. Beaucoup de personnes qui en ont les moyens dé-
veloppent une collection. Ce qui distingue Rumsey, c’est
qu’il a aussi utilisé ses ressources personnelles pour numéri-
ser ses cartes et les mettre en ligne. Il a ensuite construit une
suite d’outils permettant à chacunde visualiser les cartes, de
les comparer et d’analyser leurs propres cartes. En somme,
Rumsey a facilité l’apprentissage des passionné·e·s de cartes,
des étudiant·e·s universitaires, des élèves du primaire et du
secondaire ainsi que des géographes. Cette volonté de ne
pas se contenter d’accumuler des choses, mais d’utiliser des
collections (et des logiciels, et des expert·e·s) comme outils
pour faciliter la création du savoir fait de lui un bibliothé-
caire. C’est un élément qui a été reconnu par l’Institute of
MuseumandLibrary Services (IMLS), l’organismeduGou-
vernement fédéral américain responsable du financement
des bibliothèques et des musées.
Ces « bibliothécaires citoyen·ne·s » existent dans votre
communauté. À Syracuse dans l’État de New York, dans
le Wisconsin et dans tous les États américains, des indivi-
dus et des groupes communautaires non affiliés à une bi-
bliothèque construisent des microbibliothèques gratuites,
comme les boîtes de livres en libre-service. Ces boîtes sont
conçues localement et installées aux coins des rues et dans
la cour des habitants. La communauté est encouragée à
prendre et à laisser des livres. Toutefois, ce ne sont pas les
livres qui transforment ces contenants en bibliothèques ;
c’est le dévouement au bien commun et à l’apprentissage
au sein de la communauté.
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Donc voilà les diverses manières qui permettent de deve-
nir bibliothécaire. Mais que font exactement les bibliothé-
caires? Que devriez-vous attendre de vos bibliothécaires?
Salzbourg et quelques-unes de mes
choses préférées
Pour répondre à la question de savoir à quoi s’attendre de
vos bibliothécaires, je dois vous emmener à Salzbourg, en
Autriche. Au sommet de la montagne qui surplombe cette
ville pittoresque se trouve un Schloss (un château). C’est un
château que vous connaissez probablement parce qu’il a
servi d’inspiration et de décor au manoir de la famille von
Trapp dans le film La Mélodie du bonheur. Le bâtiment s’ap-
pelle Schloss Leopoldskron, et c’est aujourd’hui le siège du
SalzburgGlobal Seminar. Ce forum a été initié par trois étu-
diants de Harvard juste après la Seconde Guerre mondiale
et devait être une sorte de terrain de formation pour les lea-
ders émergents d’une nouvelle Europe. Aujourd’hui, ce fo-
rum est maintenant d’envergure mondiale et réunit des di-
rigeant·e·s dumonde entier pour discuter de sujets aussi va-
riés que la gouvernancemondiale, la culture, l’éducation et
la finance.
Le 19 octobre 2011, un groupe d’innovateurs et d’innova-
trices issu·e·s du milieu des bibliothèques et des musées
de plus de 31 pays s’est réuni à Salzbourg pour discuter
des « Bibliothèques et musées à l’ère de la culture par-
ticipative ¹⁰⁵ ». J’ai eu la chance d’y être invité. Lors des
séances plénières et des groupes de discussion intensive, les
congressistes du Forumont élaboré une série de recomman-
105. D.L. Mack, Libraries and museums in an era of participatory
culture, octobre 2011. En ligne.
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dations et de stratégies pour les bibliothèques et les musées
à l’ère de Facebook.
L’un de ces groupes a été chargé d’élaborer des recomman-
dations sur les compétences dont les bibliothécaires et les
muséologues ont besoin dans le monde connecté et parti-
cipatif d’aujourd’hui. Plutôt que de se concentrer unique-
ment sur de nouvelles compétences ou des compétences
distinctes pour les bibliothécaires et les muséologues, le
groupe a élaboré un cadre pour un programme d’études
complet et conjoint pour les bibliothèques et les musées.
En résumé, le groupe s’est concentré sur ce que les biblio-
thécaires et les muséologues doivent savoir, considérant
que la culture participative exige des compétences nou-
velles et transforme leurs tâches traditionnelles.
Avant même de l’avoir lu, il y a fort à parier qu’une grande
partie de ce programme d’études ne vous surprendrait pas
du tout.
Les bibliothécaires (à qui je me limiterai ici) ont besoin de
connaître la technologie. Plus précisément, vous devriez
vous attendre à ce que vos bibliothécaires :
— Adoptent les technologies et évoluent avec elles.
— Favorisent la diffusion et l’appropriation de la tech-
nologie au sein de tous les groupes d’âge de leur
communauté.
— Créent et maintiennent une présence en ligne effi-
cace.
— Utilisent la technologie pour rejoindre lesmembres
de leur communauté et susciter leur participation
(autrement dit, au lieu d’avoir un site Web sta-
tique, ils et elles doivent mettre sur pied un espace
en ligne dynamique qui sera créé avec la commu-
nauté).
Les bibliothécaires devraient être compétent·e·s en ma-
tière de gestion des biens. Cela comprend toutes les com-
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pétences en matière d’inventaire dont nous avons parlé,
comme le catalogage, ainsi que la préservation de la mé-
moire et des documents pour les générations futures, et le
développement de collections au besoin. Cependant, les
biens ne sont pas que des livres et du rayonnage (ou, dans
le cas des musées, des sarcophages de momies), mais égale-
ment ceux qui sont destinés à un usage régulier.
J’ai déjà mentionné des idées comme la bibliothèque vi-
vante, où les bibliothèques prêtent plus que des livres et
des DVD. Il y a des bibliothèques publiques qui, situées
non loin d’une rivière, font le prêt de cannes à pêche, ou
d’autres bibliothèques qui prêtent desmarionnettes. Au fab
lab de Fayetteville, il est possible d’emprunter des caméras
et dumatériel de fabrication de livres. À Brooklyn, il y a une
presse, accessible au besoin, qui imprime et relie des livres
écrits par la communauté. En Afrique, on peut emprunter
desmasques de cérémonie ; auOnondagaCommunityCol-
lege, dans l’État de New York, on peut emprunter des mo-
dèles anatomiques et des chats taxidermisés pour les cours
d’anatomie. Ce que je veux dire ici, c’est que vous devriez
vous attendre à ce que les bibliothécaires construisent des
collections vivantes en fonction des besoins de la commu-
nauté, tout en garantissant la disponibilité de ces ressources
pour l’ensemble de la communauté.
La prochaine série de compétences spécifiées dans le pro-
gramme d’études de Salzbourg tourne autour de la culture.
Vous devriez vous attendre à ce que les bibliothécaires aient
de la facilité à prendre la parole en public, et non pas le cli-
ché des personnes d’une timidité maladive qui se fondent
dans le décor. Les bibliothécaires devraient être en mesure
de rejoindre toutes les constituantes d’une communauté,
de comprendre leurs mœurs et de faire le pont entre les dif-
férentes classes sociales qui la compose.
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En lisant ceci, on pourrait se dire que cela ne concerne
que les bibliothèques publiques. Cependant, en tant que
membre du milieu universitaire, je peux vous dire qu’il
existe de nombreux clivages culturels dans l’enseignement
supérieur. Il suffit de parler tour à tour aux professeur·e·s,
aux étudiant·e·s et aux gestionnaires pour constater que
l’on utilise trois langues différentes. De même, les biblio-
thécaires scolaires doivent comprendre non seulement les
différences entre les enseignant·e·s et les élèves, mais aussi
entre les professeur·e·s de mathématiques, de musique et
d’anglais.
Pendant trop longtemps, trop de bibliothécaires se sont
terré·e·s dans leurs bibliothèques et ont essayé de créer
leur propre culture en demandant à la communauté de s’y
adapter. Cette tendance peut être camouflée sous des ex-
pressions comme « créer une oasis de lecture », ou encore
« améliorer l’atmosphère pour les chercheur·e·s », mais ne
vous y trompez pas, ces bibliothécaires créent des fron-
tières, et non des ponts.
Soyons clairs : le travail des bibliothécaires est spécialisé et
difficile. Il faut une connaissance du métier et un dévoue-
ment que l’on retrouve chez d’autres professionnel·le·s de
l’information de haut niveau pour être capable de naviguer
dans la complexité labyrinthique des institutions du sa-
voir afin de trouver l’article, l’expert·e ou les ressources qui
conviennent. Et comme dans ces autres professions, la bi-
bliothéconomie a développé un langage qui lui est propre.
À chaque mot du jargon technologique issu de la Silicon
Valley, on peut trouver un équivalent qui paraît tout aussi
incompréhensible dans la terminologie des bibliothécaires.
Pour chaque tablette Retina Display LTE, il existe une no-
tice MARC faisant référence à un fichier d’autorité pour
créer une notice de catalogue.
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Être capable de déverrouiller un environnement fermé
contenant une myriade de ressources, puis de rassembler
cette information en un tout compréhensible est l’une des
compétences les plus recherchées au sein de l’économie du
savoir. Cela dit, une partie de ce travail consiste à rendre
le résultat facile à comprendre et à utiliser, et non de faire
en sorte que chaque membre de la communauté devienne
bibliothécaire à son tour. Vous devriez vous attendre à ce
que votre bibliothécaire parle votre langue, et votre biblio-
thécaire devrait s’attendre à ce que vous respectiez le fait
qu’il s’agit là d’un travail important.
Le programme d’études de Salzbourg spécifie un ensemble
de compétences liées au savoir et à l’apprentissage. Vous de-
vriez vous attendre à ce que votre bibliothécaire soit un·e
pédagogue efficace en mesure de comprendre comment
vous cherchez l’information, comment vous la synthétisez
pour créer des connaissances nouvelles et, finalement, com-
ment il ou elle peut vous aider à diffuser ces nouvelles
connaissances au sein de la communauté.
Vousdevriez vous attendre à ceque votre bibliothécaire soit
un·e professionnel·le capable de gérer une bibliothèque.
Cela exige de savoir comment en assurer le financement,
réaliser des projets et maintenir des services qui s’inscrivent
dans la durée, et ce, d’une manière qui soit éthique. Un·e
bibliothécaire, en tant que professionnel·e, doit être enme-
sure d’évaluer l’impact des services de sa bibliothèque et de
communiquer ces retombées à la communauté. Il ne faut
plus tenir pour acquis qu’unebibliothèque est unbien com-
mun qui va de soi. Comment la bibliothèque a-t-elle aidé
à répondre aux besoins et aux aspirations spécifiques de sa
communauté?
Ces compétences ne sont pas éloignées de la façon dont
nous formons les bibliothécaires depuis des décennies, du
moins au premier abord. Le programme d’études de Salz-
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bourg montre un nouvel ensemble de compétences : l’en-
gagement social des bibliothécaires pour transformer posi-
tivement la société.
Une communauté devrait être un endroit meilleur parce
qu’on y trouve une bibliothèque. Meilleur implique un
changement pour le mieux. La bibliothèque et les biblio-
thécaires doivent être une valeur ajoutée pour leur commu-
nauté. Si vous apportez une valeur ajoutée, vous changez
quelque chose. En bref, le rôle du bibliothécaire devrait
être d’accompagner la communauté dans un processus de
changement continu. N’hésitez pas à relire l’ensemble de
la discussion du Chapitre 5 au sujet des bibliothécaires mi-
litant·e·s. Nous savons que ce changement n’est pas seule-
ment porté par la visiondu changement des bibliothécaires,
mais également du travail effectué par les bibliothécaires
avec la communauté dans le but de faciliter le changement.
Comment est-ce que les bibliothécaires peuvent favoriser
activement, voire proactivement, le changement? Ils et
elles doivent être capables d’identifier les besoins de la com-
munauté. Ils et elles doivent être en mesure d’aider la com-
munauté à s’organiser autour de ces besoins, et l’amener
à entrevoir ces besoins à la lumière d’autres priorités plus
importantes (comme le développement économique, par
exemple). Ils et elles doivent être enmesure de faciliter l’en-
gagement au sein de la communauté. Les bibliothécaires
doivent être habiles dans l’art de la négociation et de ges-
tion des conflits. Ils et elles doivent aider la communauté à
comprendre comment leurs initiatives peuvent êtremainte-
nues au fil du temps.
Depuis trop longtemps les bibliothécaires considèrent qu’il
suffitde faire le piedde gruederrière leur comptoir en atten-
dant que les membres viennent les voir. Ils et elles doivent
comprendre que personne n’a changé lemonde en agissant
ainsi.
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Les professions de la facilitation
Les bibliothécaires ont donc des compétences dans les do-
maines de la technologie, de la gestion, des relations in-
terpersonnelles et culturelles, ainsi qu’en matière d’engage-
ment social. Ils et elles mettent ces compétences au service
de leur mission : améliorer la société en favorisant la créa-
tion de connaissances au sein de leurs communautés. Pour-
tant, il y a quelque chose d’amusant dans cet énoncé de
mission. Je l’ai écrit pour une partie d’un livre dédié aux bi-
bliothécaires appeléThe Atlas of New Librarianship. Certains
éditeurs et éditrices m’ont dit « mais c’est ma mission ».
Des journalistes aussi m’ont dit la même chose. Et il en est
de même pour certain·e·s enseignant·e·s et fonctionnaires.
Mais seulement voilà : toutes ces personnes ont raison.
De plus en plus, lesmétiers de l’information sont aux prises
avec une société hyperconnectée où l’information est facile-
ment accessible. De nombreuses professions commencent
à comprendre l’importance des interactions sociales et de
la complexité de la vie communautaire. De ce fait, quantité
de professions en viennent à se chevaucher au point où les
frontières entre les métiers deviennent poreuses.
Certain·e·s bibliothécaires considèrent cette nouvelle
proximité comme une menace. Ils et elles se replient sur
ce qu’ils et elles ont fait dans le passé, cherchant ainsi un
espace sécuritaire. Définir sa profession simplement par
ses fonctions et ses outils plutôt que par son impact et sa
mission est problématique. Une fois que vous commencez
à vous définir par ce que vous faites, de nouvelles façons
de faire les choses deviennent menaçantes. Pire encore :
toute personne qui fait un travail similaire être perçue
comme de la compétition. Google est une menace parce
qu’il n’utilise pas le catalogage descriptif pour indexer le
monde. Des bibliothécaires cherchent donc à l’ignorer.
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Amazon est un concurrent parce qu’il fournit des livres.
Pire encore, il permet même aux gens d’emprunter des
livres électroniques sur des tablettes Kindle.
Et quelle est la réponse à ces soi-disant menaces? Est-ce
que les bibliothécaires vont construire un nouveau Google
ou leur propre plate-forme de livres électroniques? Non,
au lieu de cela, ils et elles ont adopté Google et Amazon
parce qu’il s’avère que ces outils fonctionnent. Peu importe
que Google soit la plus grande agence de publicité dans
le monde et qu’Amazon soit désormais en mesure d’analy-
ser votre historique de lecture. Si les bibliothécaires et les
communautés qui les soutiennent regardent lemonde à tra-
vers les lunettes fonctionnelles de lamenace et de la concur-
rence, les bibliothécaires ne pourront pas collaborer avec
de nouveaux partenaires et encore moins parvenir à instil-
ler leurs valeurs à l’intérieur de ces services. Trop de biblio-
thécaires ne font que constater qu’un outil fonctionne et se
mettent à l’utiliser en faisant fi des coûts pour leur profes-
sion et pour les communautés qu’ils et elles servent.
De grâce, ne vous y méprenez pas : j’utilise Google et Ama-
zon. J’utilise Facebook et Twitter. Ces outils ont une grande
valeur pour les bibliothécaires et pour leurs communau-
tés. Cependant, tous ces services pourraient être améliorés
grâce à des partenariats avec les bibliothèques. Si les biblio-
thécaires peuvent apprendre de nouvelles façons de décou-
vrir de l’information ou demettre en forme du contenu, ces
nouveaux partenaires peuvent tirer profit des leçons d’une
histoire de 3 000 ans d’engagement communautaire et d’un
système de valeurs bien défini. Cependant, cela ne se pro-
duira que si les bibliothécaires sont ouvert·e·s à un véritable
partenariat et sont perçu·e·s comme des allié·e·s incontour-
nables. Si, au contraire, les bibliothécaires sont perçu·e·s
comme étant des personnes isolées et captives du passé,
pourquoi voudrait-on être leur partenaire?
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Ce constat vaut également pour des professions comme
l’enseignement et le journalisme. Dans certaines commu-
nautés, les journaux locaux et les bibliothèques publiques
travaillent ensemble. Les journalistes apprennent des bi-
bliothécaires comment impliquer leur communauté dans
leurs activités d’information.
De plus en plus d’enseignant·e·s adoptent des méthodes
d’apprentissage valorisant la résolution de problèmes.
Beaucoup d’éditeurs et d’éditrices commencent à abandon-
ner l’idée d’être responsable du contrôle de la qualité et
cherchent plutôt à susciter des conversations parmi leur
lectorat. Bien que cela dépasse la portée de ce livre, une
science de la facilitation est en train d’émerger. Elle a le po-
tentiel de changer radicalement les professions du savoir
et l’infrastructure du savoir au sein de votre communauté.
Vous devriez vous attendre à ce que vos bibliothécaires
montrent la voie à suivre et cherchent à créer des knowledge
teams composées de divers intervenant·e·s pour répondre
aux besoins de votre communauté.
En travaillant ensemble, les professions de la facilitation ont
un potentiel énorme, qui peut être résumé dans le concept
d’« éditeur ou éditrice de la communauté », comme cela se
fait au Vermont. J’ai déjà mentionné que l’État du Vermont
a câblé tout son territoire et a fourni l’accès Internet à haut
débit aux bibliothèques des régions rurales. Cette histoire
mérite d’être contée en entier.
La bibliothèque centrale de l’État est parvenue à convaincre
les bibliothèques rurales de payer pour bénéficier de cet ac-
cès. Le coût n’était pas très élevé, environ 100$ par mois
pour une quantité étonnante de bande passante. Or, ce
montant était supérieur à la connexionparmodem télépho-
nique, qui leur était alors fournie gratuitement. Lors d’une
réunion de déploiement du projet, l’une des partenaires du
projet s’est sentie un peu frustrée par la résistance qu’elle
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percevait, elle est donc montée sur scène et a dit (je para-
phrase son propos) :
Je pense que vous ne saisissez pas bien. Nous vous of-
frons un service qui devrait coûter des centaines de
milliers de dollars. Pensez à votre connexion actuelle
comme à un chemin de terre ; ce que nous proposons,
c’est de vous relier à une autoroute qui passera devant
chez vous.
Je pouvais presque voir dans les yeux des bibliothécaires as-
semblé·e·s dans la pièce un sentiment de terreur allant gran-
dissant. Je voyais dans leur regard des centaines de voitures
leur fonçant dessus à toute vitesse.
Ces bibliothèques considéraient cette connexion Internet
commeunnouveau typede livre. Lesmembresde leur com-
munauté viendraient pour utiliser cette ressource comme
des consommateurs et des consommatrices pressé·e·s. Mais
ce n’était pas le but du projet. La connexion rapide arrivait
aux bibliothèques,mais elle n’était pas le finmot de l’affaire,
et l’objectif n’était pas d’assurer une navigation ultra rapide
sur le Web. L’accès Internet devait ensuite s’étendre aux en-
treprises locales, aux hôpitaux, aux journaux et, éventuel-
lement, à tous les foyers. Et il ne s’agissait pas seulement
d’amener le vaste monde dans les régions rurales du Ver-
mont,mais aussi de faire exister le Vermont rural sur leWeb.
Ces bibliothèques pourront ainsi faire équipe avec les jour-
naux locaux pour publier des nouvelles et des événements
de leur patelin dans les communautés avoisinantes. Les
écoles locales pourront utiliser la vidéoconférencehautedé-
finition en temps réel pour créer des classes partagées. Ainsi,
si une petite école n’a pas les moyens de payer un·e pro-
fesseur·e de français, elle pourra réunir une classe d’élèves
de huit écoles. Les entreprises locales pourront maintenant
vendre leurs marchandises à la grandeur du globe. Les ar-
tistes locaux pourront établir des collaborations des quatre
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coins de l’État. Les personnes qui quittent la vie urbaine
pourront s’installer dans les comtés ruraux et conserver leur
emploi en faisant du télétravail. En résumé, la connexion
haute vitesse était comme un nouveau sorte de presse à im-
primer, et ce que l’on imprimait, c’est la communauté elle-
même.
Voilà exactement la mission des bibliothèques. Établir
des liens entre les domaines du journalisme, de l’édition,
de l’enseignement et des soins de santé afin d’accroître
l’impact des bibliothèques et des secteurs qui lui sont
connexes. Les bibliothécaires peuvent tisser des liens entre
toutes les composantes de la communauté d’une manière
que personne d’autre ne peut faire. De même, les biblio-
thèques universitaires peuvent fédérer tous les départe-
ments qu’elles desservent et publier les travaux des cher-
cheur·e·s de l’université et en assurer la diffusion dans le
monde entier. Les bibliothèques scolaires peuvent diffuser
les projets des élèves et les plans de cours des enseignant·e·s
dans la communauté et inviter les parents, le gouvernement
et les entreprises à participer au processus éducatif.
Vous devriez vous attendre à ce que vos bibliothécaires
contribuent à mettre sur pied un tel service d’édition de la
communauté, et ce, non pas en restant seul·e·s dans leur
coin, mais en sollicitant l’apport d’une diversité de parte-
naires.
Quelques partis pris du métier
Alors, qu’est-ce qu’un·e bibliothécaire si on ne peut réduire
son activité professionnelle à son diplôme, à son énoncé de
mission et à un ensemble de fonctions? Je soutiens qu’être
bibliothécaire, c’est se placer à l’intersectionde trois choses :
unemission, desmoyens de facilitation et les valeurs que les
bibliothécaires apportent à une communauté. Nous avons
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déjà couvert les deux premiers éléments (la mission et les
moyens de facilitation), mais qu’en est-il des valeurs?
Les bibliothécaires défendent les valeurs professionnelles
suivantes : le service, l’apprentissage, l’ouverture d’esprit,
la liberté et l’honnêteté intellectuelles. Autrement dit, les
bibliothécaires cherchent à aider, de sorte que la valeur de
leur travail n’est mesurable que par l’impact qu’ils et elles
ont sur les autres. Les bibliothécaires accordent de l’impor-
tance à l’apprentissage, si bien que l’impact de leur travail
est mesuré par la façon dont les membres de leur commu-
nauté peuvent acquérir plus aisément de nouvelles connais-
sances. Les bibliothécaires valorisent l’ouverture, de sorte
que lesmoyens qu’ils et elles utilisent pour faciliter l’appren-
tissage sont vérifiables et transparents. Les bibliothécaires
apprécient la liberté intellectuelle parce qu’un apprentis-
sage fructueux nécessite un environnement sécuritaire et
propice au savoir. Et les bibliothécaires valorisent l’honnê-
teté intellectuelle afin de garantir aux apprenant·e·s un ac-
compagnement rigoureux tout au long du processus d’ap-
prentissage.
J’ai déjà soulevé quelques-uns de ces éléments. Cela dit, il y
a une valeur à laquelle je dois m’attarder un instant : l’hon-
nêteté intellectuelle. Certain·e·s d’entre vous noteront que
je n’ai pas inclus le terme « impartial » dans cette liste de
valeurs. C’est parce qu’il n’est pas possible de faire preuve
d’impartialité. En tant qu’humain·e·s, nous intégrons nos
valeurs, nos préjugés et notre vision du monde à tout ce
que nous faisons. La langue que vous utilisez, la couleur
de votre peau, l’endroit où vous avez grandi et votre édu-
cation influencent la façon dont vous voyez et interagis-
sez avec le monde. Vous n’êtes pas impartial. Les bibliothé-
caires croient que la protection de la vie privée est essen-
tielle, ce qui est un parti pris. Les bibliothécaires croient
qu’il est préférable d’avoir plusieurs points de vue sur un
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sujet plutôt qu’un seul, ce qui est un parti pris. Les biblio-
thécaires croient, je l’espère, que les bibliothécaires et les
bibliothèques jouent un rôle vital dans une démocratie, ce
qui est aussi un parti pris. Nous ne pouvons pas être impar-
tiaux, mais nous pouvons être intellectuellement honnêtes.
Prenons l’exemple de la recherche scientifique. Je suis cher-
cheur en sciences de l’information. Des chercheur·e·s ont
non seulement démontré que les scientifiques ont des pré-
jugés, mais ils et elles ont même proposé des mesures
pour quantifier ces biais. Pourtant, on considère toujours la
science comme un moyen légitime de connaître le monde.
Pourquoi est-ce le cas? Non pas parce que les scientifiques
en tant que personnes font preuve d’une objectivité et
d’une neutralité complètes, mais parce que les scientifiques
ont développé des outils rigoureux et une éthique de l’hon-
nêteté intellectuelle. En tant que scientifique, je recon-
nais que mes méthodes peuvent être imparfaites, alors je
me dois de les expliquer pour qu’elles puissent être ana-
lysées. Je reconnais que mon interprétation des données
peut être erronée, c’est pourquoi j’en publie les résultats. La
science connaît la différence entre l’impartialité et l’honnê-
teté. Vous devriez vous attendre à ce que les bibliothécaires
adoptent également cette distinction.
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On dit qu’il ne faut pas rassembler les troupes s’il n’y a
pas d’ordre de marche à donner. Autrement dit, je peux
bien dans ce livre vous dire quoi attendre des biblio-
thèques, mais sans plan d’action pour vous y amener, cela
est quelque peu futile. Vous vous souvenez peut-être que
plus tôt dans le livre, j’ai affirmé que les mauvaises biblio-
thèquesdéveloppentdes collections, que les bonnesbiblio-
thèques développent des services, et que les meilleures bi-
bliothèques développent des communautés. Cela consti-
tue un très bon point de départ pour un plan d’action et
vous oriente sur ce qu’il faut faire si vous avez unemauvaise,
une bonne ou une excellente bibliothèque.
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Unplan d’action pour demeilleures
bibliothèques
Certains parmi vous ont déjà des bibliothèques et des bi-
bliothécaires qui dépassent les attentes. Merveilleux! Votre
plan d’action est donc simple : soutenez-les ! Il ne s’agit pas
ici seulement d’argent, mais aussi de leur permettre de faire
entendre leur voix, de partager les rêves que vous avez pour
eux ou elles, et de vous investir complètement. Vous de-
vez faire savoir que votre bibliothèque est bien vivante et
qu’elle est plus que ce à quoi les gens s’attendent.
Beaucoup de personnes pensent que l’ère des biblio-
thèques est révolue. J’ai parlé à un membre du conseil
d’administration qui adore sa bibliothèque, mais qui me
confiait que chaque fois qu’il mentionnait à quelqu’un son
rôle, on lui faisait un commentaire désolé du type«Ah, c’est
dommage ce qui arrive aux bibliothèques ».On entend fré-
quemment ce genre de propos et c’est une des raisons pour
lesquelles j’ai écrit ce livre. Quand on me demande ce que
je fais et que je réponds « Je suis professeur de bibliothé-
conomie », on me dit : « Oh, j’aime les livres moi aussi ! »
On me répond aussi parfois avec moins de tact : « On a
encore besoin de bibliothèques? » Si nous aimions nos bi-
bliothèques et qu’elles répondaient à nos besoins, nous de-
vrions répondre du tac au tac et dire tout de suite comment
nous les soutenons.
Je crois que bon nombre de ces points de vue peu favo-
rables sur les bibliothèques proviennent d’expériences avec
des bibliothèques qui, dans le passé, ont placé nos attentes
trop bas. Eli Neiburger (un expert en jeux vidéo) a dit un
jour que pour les adolescent·e·s, la bibliothèque est un «dé-
préciateur net de capital social ». Selon lui les ados à la bi-
bliothèque font profil bas et espèrent juste ne pas y être
vu·e·s. Pour eux la bibliothèque n’est ni cool, ni amusante,
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ni utile. Mais Eli et la bibliothèque du district d’Ann Arbor
ont changé tout ça. Eli a lancé un tournoi de jeux vidéo à la
bibliothèque, qu’il a coorganisé avec des ados. Une fois par
mois, des ados des environs se disputent la première place
dans ces compétitions de jeux par exemple avecMario Kart
sur la console Wii.
Eli n’a pas simplement fourni un local et une console. Il a
créé, pour ce tournoi, une émissionde télé (dumêmegenre
qu’on trouve sur le réseau d’émissions sportives ESPN), ac-
cessible sur le Web : après le tournoi, les résultats y étaient
publiés. Cette initiative a eu comme résultat que les adoles-
cent·e·s qui affluaient à la bibliothèque pour le tournoi uti-
lisaient également le site Web pour montrer leurs exploits
à leurs ami·e·s. Le jeu a transformé la bibliothèque qui est
passée de « dépréciateur social » à « générateur de capital
social ». Il a élevé les attentes des adolescent·e·s à l’égard
de la bibliothèque et la communauté s’est mobilisée pour
l’appuyer.
Pourquoi y a-t-il des jeux vidéo à la bibliothèque? Parce
que, comme vous le dira tout·e bon·ne bibliothécaire, le
jeu est au cœur de la vie et de l’apprentissage des ados —
de tout le monde, en fait. Les enfants apprennent à lire en
jouant. Les ados apprennent à résoudre des problèmes par
le biais de jeux. Les étudiant·e·s universitaires étudient pour
obtenir des emplois dans l’industrie du jeu. Les adultes uti-
lisent les jeux pour rester mentalement actifs. Les commu-
nautés à travers le pays ont adopté le jeu comme moyen
de socialiser (qui n’a jamais joué au « Scrabble »?), de se
détendre et d’apprendre. Les meilleures bibliothèques ont
compris cela ; les mauvaises bibliothèques ne pensent qu’à
offrir « Pizza, pizza, pizza, livre ! »
Cette citation est tirée d’une vidéo hilarante qu’un groupe
de bibliothécaires a réalisée sur l’art d’attirer les étudiant·e·s
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de niveau universitaire dans la bibliothèque ¹⁰⁶. Ils et elles
ont fait cette capsule vidéo pour montrer que l’apprentis-
sage ne passe pas uniquement par les livres.Quand on offre
de la nourriture, des jeux, des clubs de tricot ou des impri-
mantes 3D en bibliothèque, ce n’est pas pour attirer le pu-
blic et l’obliger à emprunter un livre. Ce sont des moyens
de faciliter l’apprentissage, pas de simples stratégies demar-
keting.
Vous devriez vous attendre à ce qu’une excellente biblio-
thèque cherche desmoyens novateurs de soutenir l’appren-
tissage. Une telle bibliothèque devrait provoquer et stimu-
ler les échanges. Les bibliothécaires devraient s’attendre à
ce que vous preniez part aux conversations. Ils et elles de-
vraient s’attendre à ce que vous vous questionnez sur les ser-
vices offerts à la bibliothèque, et vous devriez vous attendre
à ce qu’ils et elles fassent plus que du « marketing » ou de
simplement faire du « copier-coller » ce que font les autres
bibliothèques.
Certes, les meilleures bibliothèques ont besoin de finan-
cement. On ne peut s’attendre à ce qu’une bibliothèque
demeure excellente tout en y réduisant le personnel et
en y remplaçant les bibliothécaires professionnel·le·s par
des commis. Cependant, vous devriez vous attendre à ce
qu’une bibliothèque de qualité mérite les budgets qui lui
sont accordés et les justifie. Pendant la Grande Dépression
des années 1930, par exemple, le budget de laNewYorkPu-
blic Library a augmenté. Pourquoi? Parce que la ville s’est
aperçue de la valeur d’une bibliothèque qui s’ajuste à sa
communauté, ici dans le besoin, et qui offre des services
éducatifs, de formation continue et des services sociaux.
106. ILEADUProject, The Engaging Ones - Wild Illinois : Exploring
the Rituals and Customs of the Wild Teenage Animus, [s.d.]. En ligne.
Consulté le 27 septembre 2018.
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Unplan d’action pour les mauvaises
bibliothèques
Soyons clairs. Ce n’est pas la taille de la collection d’une bi-
bliothèque qui fait en sorte qu’elle estmauvaise ou non. Les
mauvaises bibliothèques peuvent avoir d’énormes ou de
petites collections. Les meilleures bibliothèques peuvent
aussi avoir de grandes ou petites collections (ou même au-
cune). Cependant, les mauvaises bibliothèques définissent
leurs collections comme étant constituées de ce qu’elles
achètent et prêtent. Les meilleures bibliothèques consi-
dèrent que la communautés en elle-même est sa collection.
Les livres et les articles de revues ont une valeur fantastique,
mais une communauté n’est-elle pas beaucoup plus riche,
variée et forte?
La vraie collection d’une bibliothèque est constituée de
grands-parents, d’enseignant·e·s et d’élèves. Dans la sphère
publique, la collection-communauté est constituée d’en-
fants dont l’imagination n’est pas encombrée par les réalités
quotidiennes du lieu de travail. Au cours du siècle dernier,
l’espérance de vie aux États-Unis est passée de 47 à 77 ans.
Les collections sont aussi formées de personnes âgées qui
désirent partager gratuitement leur mémoire pour la posté-
rité : ces personnes forment un océan d’expériences et de
talents débridés.
Dans les écoles, la véritable collection ne se trouve pas
sur les rayons de la bibliothèque, mais bien dans la salle
de classe. D’un côté, il y a le sincère désir apprendre des
élèves et, de l’autre côté, la sagesse et la patience des ensei-
gnant·e·s. Infirmières, enseignants en art, entraîneuses, ath-
lètes, gestionnaires et parents font partie de la riche collec-
tion de la communauté de l’école.
Dans les universités, où l’accent estmis sur la découverte de
nouvelles connaissances et la préparation pour le marché
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du travail, la collection s’étend à l’ensemble de l’établisse-
ment, des chercheur·e·s qui percent les mystères de l’uni-
vers jusqu’à aux chargé·e·s de cours qui divulguent tous
leurs secrets aux étudiant·e·s. La collection s’étend même à
la communauté des diplômé·e·s et aux responsables de l’en-
tretien des terrains, tous et toutes travaillant vers un même
but : pousser les connaissances produites au sein de la so-
ciété vers de nouveaux sommets.
Et puis, en entreprise, quelle collection de livres ou de ma-
gazines pourrait rivaliser avec toutes les connaissances des
ingénieur·e·s, des avocat·e·s ou des médecins?
La communauté est la véritable collection. Lesmauvaises bi-
bliothèques doivent consacrer beaucoupmoins de temps à
bâtir des collections de livres et beaucoup plus de temps
à tisser des liens avec leur communauté. Une mauvaise
bibliothèque parle de développer des collections pour la
prochaine génération; les meilleures bibliothèques savent
que leur valeur réside dans leur capacité à répondre aux
aspirations de leurs communautés, ce qui comprend de
transmettre leur patrimoine. Les mauvaises bibliothèques
cherchent à établir des liens entre les documents de ses col-
lections, tandis que lesmeilleures bibliothèques visent à éta-
blir des liens entre les personnes.
Ce n’est pas la qualité de l’immeuble ou son état qui consti-
tue une mauvaise bibliothèque. Il y a une fantastique bi-
bliothèque au cœur de l’ambassade des États-Unis à Rome
qui, tout en n’étant guère plus qu’un ensemble de bureaux,
sert efficacement les diplomates partout en Italie et dans le
monde. J’ai visité de fabuleux bâtiments de bibliothèque
où l’architecture même dégage une forme d’intelligence et
invite à la vénération; on y entre comme dans un temple,
mais elles sont souvent vides parce que la communauté ne
sait même pas qu’elles existent.
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Unemauvaise bibliothèque se servira du piètre état du bâti-
ment commeune excuse.Onpourra aussi faire valoir que le
public, les étudiant·e·s et les professionnel·le·s afflueront à
la bibliothèque lorsqu’elle aura un meilleur stationnement
ou une plus grande quantité de livres — et c’est vrai. Du-
rant les premières semaines suivant l’ouverture d’un nou-
veau bâtiment, il sera rempli de curieux. Toutefois, ce sont
les services, les bibliothécaires et les partenariats tissés avec
les membres qui, en fin de compte, permettront d’en ac-
croître la fréquentation dans la durée. Il faut construire une
nouvelle bibliothèque parce que l’ancienne est trop petite
pour accommoder la communauté, et non parce qu’elle est
trop petite pour entreposer des documents.
J’ai fait partie du conseil d’administration d’une biblio-
thèque publique. Il y a quelques années que la biblio-
thèque centrale avait été déplacée d’un ancien bâtiment
Carnegie vers un nouveau centre commercial du centre-
ville. Cette relocalisation faisait partie de la stratégie du
conseil municipal qui visait à faire revenir lesmembres de la
communauté au centre-ville. Lorsque j’ai rejoint le conseil
d’administration, une dizaine d’années plus tard, le centre
commercial était en trèsmauvais état et le nombre de visites
à la bibliothèque diminuait. Le directeur de l’époque, qui
est entré en fonction bien après le déménagement, ne ces-
sait de parler d’unmanquede stationnement,même si le ga-
rage sous le centre commercial avait plus d’espace que l’an-
cien bâtiment Carnegie. Le directeur disait que le déclin de
l’utilisation était dû au fait que l’accès à la bibliothèque était
compliqué : les gens devaient entrer dans le centre commer-
cial et prendre l’ascenseur pour s’y rendre.
Le directeur adjoint du comté, qui a joué un rôle détermi-
nant dans le déménagement de la bibliothèque, a perdu pa-
tience devant cette argumentation. Il apporta à la réunion
du conseil d’administration de la bibliothèque une série de
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tableaux sous forme d’affiches montrant l’augmentation de
l’utilisation de la bibliothèque après le déménagement. Il a
ensuite montré comment la diminution des services et du
budget de la bibliothèque, pendant une récession, avait été
les premières raisons du déclin de son utilisation. Il expli-
qua avec clarté qu’il n’y avait pas eu d’augmentation des vi-
sites une fois que l’économie s’était améliorée, et ce, après
l’arrivée du nouveau directeur de la bibliothèque. Ce fut
une démonstration frappante : lorsqu’on s’attend à plus
d’une bibliothèque, cela implique d’éviter les excuses fa-
ciles par une meilleure utilisation des données.
Voilà qui est bien, mais comment changer les choses? Tout
d’abord, réalisez que les gens aiment les bibliothèques,
même les mauvaises. Pour certains membres de la commu-
nauté, l’idée qu’il y a des «&nbspmauvaises&nbsp» bi-
bliothèques est une sorte d’agression. L’amour infini des
bibliothèques existe partout. Les gens les apprécient mais
ne les utilisent pas, ou bien ils et elles les utilisent sans les
mettre au défi d’êtres meilleures et de justifier leurs prises
de décisions. Une grande bibliothèque publique urbaine
avec laquelle j’ai travaillé offrait plus de 20 000 activités
par année : des heures du conte pour enfants et des séries
de conférences avec des auteur·e·s de renomméemondiale,
par exemple. Pourquoi 20 000? 10 000 activités n’auraient
pas suffi? Combien de personnes ont bénéficié de ces pro-
grammes? Comment l’impact des activités a-t-il été évalué?
Ces activités formaient-elles un programme cohérent? Et,
de quelle façon étaient-elles reliées à la mission de la biblio-
thèque?
En tant que membre de la communauté, vous devez, sui-
vant les paroles de Saint Paul, « examiner toutes choses et
ne retenir que ce qui est bon ¹⁰⁷». Remettre en question
quelque chose, ce n’est pas supposer que quelque chose est
107. «Thessaloniciens 5 :21 », dans La Bible, Louis Segond, 1910.
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fautif, mais en évaluer la performance. Nous serions hor-
rifiés si nous allions chez le ou la médecin et qu’il utili-
sait des sangsues pour nous saigner lorsque nous avons la
grippe! Les outils et les méthodes changent et pourtant la
profession, sa mission et ses valeurs perdurent. Demander
pourquoi une bibliothèque offre des services de référence,
pourquoi son budget de collection doit être augmenté,
ou quelles sont les retombées d’une heure du conte sont
des questions légitimes. Les bibliothèques qui excellent
accueillent ce genre de questionnement avec plaisir parce
qu’elles y voient une occasion de montrer leur valeur.
Voici donc votre plan pour effectuer un virage vers une
meilleure bibliothèque.
Perfectionnez-vous
Ce livre est court. Il a été écrit pour les personnes occupées.
Je vous ai donnédes informations et des exemples : faites un
suivi. Identifier les meilleures bibliothèques, non pas pour
les copier,mais pour vous en inspirer. Il existe d’excellentes
bibliothèques et de très bon·ne·s bibliothécaires. Voici un
fait intéressant à leur sujet : ces artisan·e·s maintiennent un
échange constant et soutenu avec leurs communautés et
une grande partie de leur travail est bien documentée et fa-
cilement accessible.
Amusez-vous
Comme je l’ai dit, chaque communauté est unique. Pour
cette raison, une excellente bibliothèque ne se contente pas
de récupérer une idée de service d’une autre bibliothèque
et de la mettre en place sans tenir compte des conditions
locales. Il faut réaliser que le jeu occupe une place impor-
tante chez les meilleures bibliothèques. Le personnel qui
y travaille a le temps d’expérimenter et de tester de nou-
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velles idées. Certaines bibliothèques ont des journées col-
lectives d’exploration du Web où les membres du person-
nel se réunissent, cherchent de nouvelles idées, et trouvent
des liens et de nouveaux outils que tous et toutes peuvent
essayer. Vous devriez vous attendre à ce que les bibliothé-
caires explorent différents services sur le Web, ne serait-ce
que pour y jeter un coup d’œil. C’est ce que font les bonnes
bibliothèques, mais les meilleures bibliothèques invitent
aussi le public à se joindre à ce genre d’activité.
La bibliothèque DOK de Delft, aux Pays-Bas, est mondia-
lement connue pour être l’une des bibliothèques les plus
innovantes au monde. Ses bibliothécaires offrent régulière-
ment leur espace à des expositions d’art et des activités de
technologie interactive.D’autres bibliothèques invitent des
détaillant·e·s d’appareils électroniques comme Best Buy à
faire essayer les gadgets les plus récents et les plus intéres-
sants aux bibliothécaires et à la communauté.
La bibliothèque de l’Université de Syracuse a organisé une
série d’événements sur les outils d’enseignement où, pen-
dant une journée, les professeur·e·s, les étudiant·e·s et les
bibliothécaires sont venu·e·s se renseigner sur les nouvelles
méthodes d’enseignement et les nouveaux outils pédago-
giques. Il ne s’agissait pas de conférences ou de courtes dé-
monstrations : de petits groupes formés de professeur·e·s
et de personnel de bibliothèque ont pu essayer ce qui était
présenté et ainsi partager leurs expériences. Lesmeilleur·e·s
bibliothécaires n’ont pas peur de montrer qu’ils et elles
peuvent apprendre eux et elles aussi. Ils et elles n’ont pas
peur d’apprendre des autres, même d’un·e enfant de neuf
ans. Il est important d’ailleurs de préciser ici que sans d’ex-
cellent·e·s bibliothécaires, il est impossible d’avoir d’excel-
lentes bibliothèques !
Les meilleur·e·s bibliothécaires expérimentent souvent de
nouveaux services et n’ont pas peur de l’échec. Il existe une
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différence entre échouer et faire une erreur. Une erreur se
produit lorsque vous faites quelque chose qui tournemal et
que vous n’en tirez aucune leçon (donc, vous la répétez sou-
vent). Un échec est quelque chose que vous essayez, qui est
quelque peu au-delà de vos compétences, mais dont vous
tirez un enseignement qui vous permettra de faire mieux la
prochaine fois. Si vos bibliothécaires n’essaient pas de nou-
velles choses et ne repoussent pas leurs limites, ou s’ils ou
elles ont peur d’essayer quelque chose parce qu’ils ou elles
pourraient échouer (ou pire, parce qu’ils ou elles craignent
d’être victimes d’une mauvaise gestion qui ne récompense
que le succès et non l’apprentissage), ils et elles n’appren-
dront pas !
Si une bibliothèque ne peut mettre en marche un nouveau
programmequ’après la formation d’un comité et un proces-
sus de planification de trois mois (par exemple, pour com-
mencer un programme de jeu pour une bibliothèque de
taille importante oupour accepter des aliments en conserve
plutôt que de l’argent pour effacer les frais de retard des
membres d’une bibliothèque de petite taille) alors vous
tuez l’innovation et votre bibliothèque ne sait que faire de
l’apprentissage et du jeu.
Comparez-vous
Cela dit, il y a unmoment où le jeu doit prendre fin et où les
expériences doivent se convertir en services fiables. Pour ce
faire, il faut évaluer la résultante espérée du service, décidée
en collaboration entre la bibliothèque et la communauté.
Il faut établir des points de comparaison réalistes et fiables
qui doivent avoir un sens pour la collectivité et qui puissent
être examinés par la communauté. À titre d’exemple, un
service a-t-il besoin d’un certain nombre d’utilisations pour
être justifié? Est-il plus important de bâtir la réputation de
la bibliothèque à l’externe pour mettre en place ce service?
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Veuillez noter, toutefois, qu’il ne suffit pas d’aligner des
nombres et des statistiques pour établir les points de
comparaisons. Ces derniers doivent être négociés et signi-
fier quelque chose de tangible. Les bibliothécaires et les
membres de la communauté doivent fixer un résultat sou-
haité, puis déterminer ensemble comment et avec quelles
variables ils et elles pourront évaluer si le résultat est atteint.
Il peut s’agir d’un indicateur numérique (par exemple, le
nombre de personnes qui viennent à la bibliothèque),mais
il peut aussi s’agir de témoignages recueillis dans la commu-
nauté, de conclusions provenant de groupes de discussion,
ou d’un rapport d’observation des interactions dans les bi-
bliothèques ou dans d’autres espaces communautaires. L’ar-
gument de base ici, c’est qu’il n’y a plus de normes uni-
verselles qui suffisent à définir ce qu’est une excellente bi-
bliothèque. Le nombre de visites à la bibliothèque, par
exemple, n’est pas intéressant si le résultat que l’on vise
est l’apprentissage à la maison. Le nombre de prêts peut
être non significatif si les bibliothèques offrent un accès sur
place à des imprimantes 3D, des instruments de musique
ou des métiers à tisser. Les excellentes bibliothèques et les
meilleures communautés cherchent à maximiser leur im-
pact, et non à énoncer des statistiques.
Faites confiance à votre expertise (mais res-
tez ouvert·e·s)
Vous ne devriez pas avoir à devenir bibliothécaire pour
comprendre la valeur d’une bibliothèque. Attendez-vous
à ce que vos bibliothécaires comblent le fossé entre leur
monde et le vôtre. Je dis souvent que « Les technicien·ne·s
ne disent jamais non, mais ils ou elles vous inondent de jar-
gon technique jusqu’à ce que vous partiez » (« Eh bien, je
peux changer ce logiciel sur votre machine, mais je devrai
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 219
alors faire une exception au pare-feu pour permettre une
connexion HTTPS ou un tunnel à travers le VPN pour véri-
fier la signature du code… »). Les bibliothécaires peuvent
faire pareil (« Eh bien, je peux corriger l’orthographe de
votre nom de famille sur la noticeMARC,mais je devrai en-
suite l’uniformiser dans tout notre module de catalogage
du SIGB, et l’envoyer à OCLC pour qu’il corresponde à la
liste d’autorité maintenue par BAnQ… »).
J’ai déjà vu un bibliothécaire résistant au changement uti-
liser cette technique lors d’une séance d’un conseil d’admi-
nistration afin de contrer unmembre de ce conseil. Celui-ci
voulait savoir pourquoi les livres de cuisine se trouvaient au
mêmeendroit que les livres sur l’entreprenariat.Cen’est pas
seulement bizarre disait-il, c’est même ennuyeux de se re-
trouver en consultation avec un bibliothécaire à propos des
plans d’affaires ou des codes fiscaux, et d’être interrompu
par quelqu’un qui cherche une recette de tarte au citron.
Le bibliothécaire lui répondit froidement ceci : « Ils sont
ensemble dans le système décimal de Dewey », ce qui était
vrai aumoment où les livres ont étémis sur les rayons. Pour-
quoi? Parce que Dewey voyait l’économie domestique et
la cuisine comme l’équivalent féminin de l’entrepreuneu-
riat… Vous ai-je dit que Dewey était misogyne?
Affaire classée, n’est-ce pas? Pas vraiment. Même si les in-
dices de classification de Dewey sont ainsi faits, il n’y a rien
qui vous oblige à les respecter. Vous pouvezmettre les livres
de cuisine où vous voulez, tant que les membres sont en
mesure de les trouver. Même Dewey serait d’accord!
C’est vous qui connaissez le mieux vos besoins et qui déte-
nez l’expertise de la communauté à laquelle vous apparte-
nez. Soyez-en assuré ! Si quelque chose vous paraît insensé,
demandez pourquoi. Si vous obtenez une réponse qui n’a
pas de sens, demandez pourquoi à nouveau (et réitérez, s’il
le faut). Les bibliothèques sont là pour vous rendre plus in-
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telligent, alors si elles vous donnent l’impression d’être stu-
pide, quelque chose cloche.
Si, comme nous l’avons déjà noté, les moments de jeu
doivent se convertir en de rigoureux points de compa-
raison, votre point de vue personnel doit être ouvert au
point de vue des autres. En effet, les communautés sont
des ensembles riches, mais aussi très complexes. Il peut
exister des conflits entre les volontés d’un groupe et les
besoins d’un autre groupe. Une bonne bibliothèque agit
en médiatrice entre les opinions divergentes afin de trou-
ver un terrain d’entente. Prenons le service Freegal que
j’ai mentionné précédemment (téléchargement de fichiers
MP3 pour usage personnel aux frais du contribuable). Je
connais beaucoup d’excellentes bibliothèques qui offrent
ce service, même si elles ne croient pas qu’il s’agit de ce
qu’il y a de mieux pour leur collectivité. Elles le font parce
qu’elles estiment que la communauté a pris une décision
éclairée et que, même si ce service ne bénéficie pas à l’en-
semble de la communauté, il a une grande valeur pour une
partie de la population. Ce qui, en retour, permet à la bi-
bliothèque d’investir dans d’autres ressources et services.
Visitez
Je n’ai pas encore trouvé de bibliothécaire de qualité qui
n’aime pas mettre en évidence ses talents. Ce sont des en-
seignant·e·s né·e·s et leur éthique en matière de service im-
plique que si ils ou elles peuvent partager quelque chose
pour vous aider, ils ou elles le feront. Prenez le temps de
voyager et de voir d’autres bibliothèques. Allez chercher
des idées, voyez ce qui fonctionne, parlez aux bibliothé-
caires et à leur communauté. Mais surtout, parlez aux bi-
bliothécaires. Il faut non seulement admirer l’architecture
et s’informer de l’achalandage de la bibliothèque, mais il
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faut aussi s’informer des processus de décision et de gestion
qui ont permis cette situation.
Par exemple, il existe ce qu’on appelle la référence vir-
tuelle dans les bibliothèques. Par le Web, vous pouvez po-
ser des questions aux bibliothécaires, et ces bibliothécaires,
en temps réel ou par courriel, vous aideront à trouver la ré-
ponse. Il y a quelques années, ce service était tout nouveau
dans les bibliothèques et on faisait des conférences sur le
sujet. Il existait alors une certaine pression des pair·e·s pour
démarrer ce type de service.
Lors d’une de ces conférences, j’ai parlé avec une bibliothé-
caire et je lui ai demandé comment sa bibliothèque comp-
tait s’y prendre pour mettre en place le service de référence
virtuelle. Un peu penaude, elle m’a répondu que sa biblio-
thèque ne comptait pas offrir la référence virtuelle. Je lui
ai demandé de me décrire sa bibliothèque. « C’est un pe-
tit collège de femmes dans le nord-est des États-Unis. C’est
le genre d’endroit où, à 9 heures du soir, les étudiantes
marchent les 6 mètres qui séparent leur dortoir de la biblio-
thèque en pyjama pour étudier ».
Je lui ai dit : « Ne vous lancez jamais dans la référence vir-
tuelle ! » À l’époque, tout le monde voulait offrir la réfé-
rence virtuelle, mais dans ce cas, il fallait voir au-delà de la
pression des pair·e·s pour répondre adéquatement aux be-
soins de la communauté.
Je sais que cela peut sembler très exigeant à plusieurs
d’entre vous d’étudier les bibliothèques. Si vous avez lu ce
livre jusqu’ici, vous êtes probablement déjà enclin à le faire,
mais tout de même, pourquoi se donner la peine de visi-
ter d’autres bibliothèques? Parce que tout être humain a de
la difficulté à décrire ce qu’il veut, s’il ne fait pas référence
à quelque chose de connu. C’est ainsi que nous construi-
sons la connaissance : nous l’érigeons sur ce que nous sa-
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vons déjà. Plus cette base est riche, plus les connaissances
seront riches.
Cette façon de procéder m’a été expliquée avec beau-
coup d’éloquence lors d’une conversation que j’ai eue avec
Cindy Granell, bibliothécaire dans une école primaire, à
propos de son conseil scolaire et de leur connaissance de
ce qu’est une bibliothèque. L’âge moyen des membres des
commissions scolaires aux États-Unis se situe entre 40 et
59 ans. Prenons l’exemple des membres du conseil scolaire
âgé·e·s de 40 ans. Si vous faites un petit calcul, vous réali-
sez rapidement que la dernière fois qu’ils ou elles ont uti-
lisé une bibliothèque d’école primaire était dans les années
1980… avant le Web et avant que la plupart des gens aient
des ordinateurs personnels (quand le coût moyen d’un or-
dinateur approchait les 5 000$ US). À l’époque, les biblio-
thèques scolaires étaient des endroits où les livres étaient
l’outil de base avec lequel les bibliothécaires devaient tra-
vailler. Aujourd’hui, les animations en bibliothèques sco-
laires portent, entre autres, sur la cyberintimidation, l’éva-
luation de l’information, la façon de faire des recherches
dans les bases de données et les techniques de recherche. À
l’ère du iPad et de Facebook, ces bibliothécaires disposent
de 18 heures par an (30minutes une fois par semaine) pour
aider les enfants à améliorer leurs compétences en lecture
et à mieux utiliser l’information. Si ces membres du conseil
d’administration ne mettent jamais les pieds dans la biblio-
thèque, comment le sauraient-ils ?
Cette problématique ne concerne pas seulement les écoles
primaires. De nombreuses études montrent que les nou-
veaux et nouvelles chercheur·e·s sont principalement in-
fluencé·e·s par leur directeur ou directrice de thèse ou leur
mentor·e lorsqu’il s’agit d’utiliser des technologies de l’in-
formation et des ressources d’information.Cela signifieque
la plupart des chercheur·e·s sont éloigné·e·s d’aumoins une
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génération de la pratique actuelle dans le domaine. S’ils et
elles ne sortent pas de leur bureau pour explorer les nou-
velles façons de faire, comment les chercheur·e·s d’aujour-
d’hui pourraient-ils et elles savoir à quel point ils et elles
peuvent améliorer leurs recherches?
Créez des forums
L’une des choses les plus (tristement) drôles que j’ai vues
dans une bibliothèque s’est produite lorsque des étu-
diant·e·s ont protesté contre le plan d’entreposage hors site
proposé par l’Université de Syracuse. Les étudiant·e·s di-
plômé·e·s se sont rassemblé·e·s au premier étage de la bi-
bliothèque, en colère et prêt·e·s à distribuer des tracts au su-
jet de la bibliothèque… sauf qu’ils et elles n’avaient pas ap-
porté suffisamment d’exemplaires. Les bibliothécaires les
ont donc aidé·e·s à faire des copies de leurs tracts. Les étu-
diant·e·s ont demandé des signatures pour une pétition.
Les bibliothécaires ont suggéré qu’ils et elles pourraient
aussi faire la pétition en ligne et ontmontré aux étudiant·e·s
comment faire. Quand les manifestant·e·s ont eu faim, les
bibliothécaires les ont orienté·e·s vers le café de la biblio-
thèque.
Les bibliothécaires ne se sont pas joint·e·s à la manifesta-
tion : ils et elles n’étaient pas du tout d’accord avec sa rai-
son d’être. Par contre, sachant que leur mission n’était pas
de couper court à la conversation,mais plutôt de la faciliter,
c’est ce qu’ils et elles ont fait. Les bibliothécaires ont égale-
ment pris soin d’expliquer leur point de vue aux manifes-
tant·e·s (leur indiquant notamment que l’espace libéré par
le projet contesté était le même espace qu’ils et elles utili-
saient maintenant pour protester). En tant que profession-
nel·le·s, ils et elles ont fait leur travail en ont maintenu les
échanges avec les étudiant·e·s.
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Comment interagissez-vous avec votre bibliothèque? Avez-
vous une boîte de suggestions et de commentaires? Que
faites-vous avec ce qui y est déposé? Qui s’en occupe?
Est-ce uniquement les bibliothécaires? Est-ce que la biblio-
thèque organise des groupes de discussion autour des sug-
gestions qu’elle recueille? Est-ce qu’il y a des réunions pu-
bliques du conseil d’administration permettant de vous te-
nir informé des problèmes avant qu’il ne soit trop tard? La
bibliothèque dispose-t-elle de comité(s) consultatif(s)? Je
suis toujours étonné que les bibliothécaires publics se de-
mandent pourquoi les adolescent·e·s ne viennent jamais en
grand nombre à la bibliothèque alors que la bibliothèque
n’a jamais jugé important de mettre un ado au conseil d’ad-
ministration, oumêmede créer un conseil d’administration
pour les services aux adolescent·e·s. Votre bibliothèque
dispose-t-elle d’activités où chacun apporte sa « boîte à
lunch » et où les bibliothécaires et la communauté peuvent
se réunir pour écouter des conférences (en personne ou en
ligne) et échanger par la suite? Combien de fois avez-vous
rencontré un·e bibliothécaire pour discuter sérieusement
avec lui ou elle?
Demandez à voir le «plande conversation»de votre biblio-
thèque. Ils ou elles diront probablement ne pas savoir ce
que c’est (c’est parce que je viens d’inventer l’expression…).
Mais ce sera un excellent point de départ pour parler de
la façon dont la bibliothèque échange formellement, régu-
lièrement et de façon accessible avec la communauté. Il ne
s’agit pas d’un plan de marketing qui vise à faire savoir à la
communauté ce que fait la bibliothèque. Vous devriez vous
attendre à ce que les bibliothécaires aient une liste de par-
tenaires (départements universitaires, chambres de com-
merce, etc.). Il devrait aussi exister un calendrier permet-
tant de s’assurer à ce que ces partenaires soient contacté·e·s
régulièrement.
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Unbon exemple de ce genre de communications planifiées
est celui d’une directrice de bibliothèque universitaire qui
visite tous les départements de l’université, chaque année,
au moment de l’élaboration du budget. Elle apporte avec
elle ses objectifs budgétaires et une liste de revues et bases
de données auxquelles la bibliothèque est abonnée, avec
les coûts associés. Elle passe ensuite en revue cette liste avec
le corps professoral du département, en leur demandant ce
qu’il devrait conserver et ce qu’il devrait couper. Les dépar-
tements se sentent comme s’ils faisaient partie du processus
et perçoivent ainsi la valeur directe de la bibliothèque.
Comparez cela à un autre collège avec lequel j’ai travaillé
en tant que consultant. La bibliothèque y avait formé un
groupe consultatif composé de membres du corps profes-
soral des différents départements. Le sociologue du groupe
a commencé à dire à quel point il était injuste que la bi-
bliothèque dépense autant d’argent pour les sciences phy-
siques et pas assez pour les sciences sociales. Le physicien
dans le groupe a rapidement rouspété en se disant sur-
pris, car il avait toujours pensé que la bibliothèque igno-
rait les sciences physiques en faveur des sciences sociales.
Comme cette bibliothèque n’avait pas inclus la commu-
nauté en amont dans la prise de décision, elle avait non
seulement dressé tout lemonde l’un contre l’autre,mais elle
avait réussi à faire en sorte qu’ils se sentent tous lésés ! Le tra-
vail en partenariat exige de la transparence dans la prise de
décision, d’une part, et la possibilité pour les partenaires de
participer à cette prise de décision, d’autre part. Établir un
forum permanent, dont le but est de faciliter les échanges
et établir les objectifs de la bibliothèque, est nécessaire.
Cartographiez les conversations
Pour avoir une bonne relation avec sa communauté, il ne
suffit pas de dresser la liste des services ou des collections
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qui lui sont offerts. Ce type de relation ne se mesure pas
avec une série de statistiques ou dans un plan stratégique.
Elle se mesure par les conversations que la bibliothèque
choisit d’engager et de nourrir avec sa communauté.
Vous devriez vous attendre à ce que votre bibliothèque
travaille avec la communauté pour identifier une liste
d’intervenant·e·s-clés ou de communautés plus petites que
la bibliothèque peut ou devrait aider. Dans une institution
d’enseignement supérieur, il peut s’agir du corps professo-
ral, des étudiant·e·s, de l’administration oudupersonnel de
soutien. Dans une école, il peut s’agir des enseignant·e·s,
des élèves ou de l’administration. Il aussi possible d’être
plus spécifique : par exemple, dans mon travail avec un
cabinet d’avocat·e·s, il a été utile de diviser davantage le
groupe en séparant le droit criminel, le droit civil, le droit
de l’environnement, le droit fiscal, etc. Le niveau de spé-
cificité peut changer à mesure que l’engagement avec ces
groupes augmente.
Une fois que vous avez identifié ces intervenant·e·s-clés,
vous devez identifier les problèmes ou les aspirations au
sein de ces groupes. Ainsi, les professeur·e·s pourront par-
ler de l’élaboration des programmes d’études, la commu-
nauté latino-américaine parlera de développement écono-
mique, etc. Ensuite, identifiez et cartographiez chaque élé-
ment récurrent pour chacun de ces groupes. Par exemple,
l’administration d’un district scolaire a généralement un ca-
lendrier établi d’avance pour l’élaboration du budget. Ce
calendrier comporte des forums et des étapes de réalisation
imposées par l’État. En collaboration avec un groupe repré-
sentatif de la communauté et de la bibliothèque, établissez
l’ordre de priorité de ces éléments récurrents. Quels sont
ceux qui peuvent bénéficier le plus de l’aide de la biblio-
thèque? Est-ce que la bibliothèque pourrait être intégrée à
certains d’entre eux? Si oui, de quelle façon?
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 227
Finalement, présentez les services offerts par la biblio-
thèque et les bibliothécaires. Essayez de lier chacun des ser-
vices de la bibliothèque aux éléments identifiés pendant les
conversations avec la communauté. Y a-t-il des éléments
importants de cette conservation qui ne disposent d’aucun
service? Pourquoi? Cette méthode consiste à intégrer les
services de la bibliothèque dans la communauté, et non
d’identifier simplement les bons coups de la bibliothèque
(ou du moins ce qu’elle fait déjà), et d’en tirer le meilleur
parti. Rappelez-vous que la mission de la bibliothèque est
d’améliorer la société, et non d’optimiser l’utilisation des
services qu’elle offre déjà. Les bibliothèques facilitent la
création de connaissances : leur valeur n’émane pas des col-
lections ¹⁰⁸.
Plan d’action pour de bonnes bi-
bliothèques
Et qu’en est-il des bibliothèques qui se situent entre lesmau-
vaises et les meilleures bibliothèques? La différence entre
une bonne bibliothèque et une excellente bibliothèque
peut être subtile. Il existe plusieurs bonnes bibliothèques.
Ces bibliothèques se consacrent à vous rendre heureux et à
répondre à vos besoins. Elles disposent des documents les
plus récents et les plus variés (livres, DVD, articles de jour-
naux, etc.). Leurs sites Web sont bien organisés et fonction-
nels. Elles valorisent le service et répondent aux besoins
de leurs membres. Elles ont tendance à recueillir beaucoup
de données portant sur leur communauté et ont un marke-
108. Le processus pour cartographier les conversations d’une
communauté est abordé de manière plus approfondie dans R.D.
Lankes,The Atlas of New Librarianship, 2011. En ligne.
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ting actif. De nombreuses communautés estiment que ces
bibliothèques répondent à leurs attentes.
Mais si vous voulez voir la différence entre une bonne bi-
bliothèque et une excellente bibliothèque, allez voir une li-
brairie Borders ou un club vidéo Blockbuster. En fait, vous
ne pouvez pas ! Ces commerces n’existent plus. Les seuls
signaux visibles de leur disparition ont été des affiches à ca-
ractère publicitaire : « Vente de fermeture » ou «Escomptes
importants ». Mais vous savez ce qu’on voit quand on es-
saie de fermer une excellente bibliothèque? Des manifes-
tations et des assemblées publiques en colère. Pourquoi?
Cela nous ramène au tout premier chapitre de ce livre. La
raison en est que la bibliothèque fait partie de la commu-
nauté. Ce n’est pas juste une excellente collection et des
fauteuils confortables. C’est un symbole, une amie et une
source d’enseignements.
Soyons honnêtes. Certaines bibliothèques ferment sans
qu’on en entende parler. On coupe les budgets des biblio-
thèques universitaires et on ferme des bibliothèques d’en-
treprise. On ferme de mauvaises bibliothèques, bien en-
tendu,mais on ferme aussi de bonnes bibliothèques. La dif-
férence entre la bonne bibliothèque et l’excellente biblio-
thèque se situe justement là : une bibliothèque qui cherche
àbien servir sa communauté est unebonnebibliothèque, et
une bibliothèque qui cherche à inspirer sa communauté et
qui veut s’améliorer chaque jour est une excellente biblio-
thèque. Vous pouvez aimer une bonne bibliothèque, mais
vous avez besoin d’une excellente bibliothèque.
Lorsque vous limitez vos attentes envers une bibliothèque
à celles d’un fournisseur de produits pour votre consom-
mation de base, celle-ci entre en concurrence directe avec
Amazon et Google. Mais si vos attentes sont plus élevées, si
vous attendez de votre bibliothèque qu’elle défende vos in-
térêts vis-à-vis de la complexité de l’infrastructure du savoir,
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si vous attendez de votre bibliothèque qu’elle soit un centre
d’apprentissage et d’innovation, si vous attendez de votre
bibliothèque qu’elle vous aide à créer des connaissances et
non seulement à accéder facilement aux documents créés
par autrui, si vous attendez de vos bibliothécaires qu’ils et
elles aient à cœur votre succès, si vous attendez de votre
bibliothèque qu’elle soit un troisième lieu qui crée un sen-
timent d’appartenance à votre communauté, si vous atten-
dez de votre bibliothèque qu’elle vous inspire, vous défie,
vous provoque tout en respectant qui vous êtes par-delà
votre capacité de payer, dans ce cas vous vous attendez à
une excellente bibliothèque. Vous méritez une excellente
bibliothèque. Exigez-la !
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Cette traduction prend le parti de faire exister les femmes,
qui sontmajoritaires dans le milieu des bibliothèques, mais
que la langue française tend à dissimuler derrière le mas-
culin générique. Ce choix s’inscrit dans le sillage du texte
original, car Lankes lui-même a recours à la féminisation
lexicale, bien que celle-ci soit moins abondante en anglais
qu’en français, où la terminaison desmots indique plus sou-
vent le genre.
Lorsque le contexte ne permet pas d’employer un vocabu-
laire neutre, nous avons recours à la féminisation par exten-
sion en utilisant le point médian dans la terminaison des
mots (exemple : les étudiant·e·s) pour éviter, autant que
possible, d’alourdir le texte avec des doublets (exemple :
les étudiants et les étudiantes). Lorsque l’auteur énumère
des appellations de personnes (titres, fonctions, profes-
sions, etc.), nous alternons entre le masculin et le féminin.
Index




tion, 40, 185, 190,
230, 231
Amour de la lecture, 22, 40,
74
Apprentissage, 9, 11, 13, 26,
39, 40, 45, 64,
68, 74–77, 79,
81, 82, 90–96,
99, 102, 104, 117,
119, 148, 169,










46, 52, 55, 56, 76,




13, 23, 38, 40,
73, 104, 149, 153,
179, 228
Bibliothèques publiques,
13, 14, 18, 19, 21,
28, 32, 33, 36,
38, 39, 41–43,
45, 47, 50, 52–55,
66, 71, 73, 78, 82,
83, 99, 102, 104,
106, 113, 123,
128, 134, 146,
147, 150, 151, 161,





[Exigeons de meilleures bibliothèques] 235
Bibliothèques scolaires, 13,
23, 26, 39, 40,
43, 47, 50, 55, 56,
65, 73, 77, 83,




taires, 13, 32, 36,
41, 43, 46, 47, 52,
53, 57, 81, 97, 99,
102–104, 106,
125, 134, 148,












Communautés, 9, 11–14, 18,
21–23, 28, 31, 32,
36, 39, 47–49,
54, 57, 66, 72,
75, 76, 88–90,



















13, 72, 73, 75, 83,




Dewey, Melvil, 39, 157, 188,
189, 191, 219









Fab lab, 22, 85, 87, 114, 115,
117, 174, 195
236 [Exigeons de meilleures bibliothèques]
Facebook, 20, 105, 106,
111, 112, 137, 138,
140, 145, 194,
200, 222
Facilitation, 72, 73, 83,
88–90, 96, 99,
117, 120, 167, 178,
180, 184, 201,
203, 204
Formation continue, 38, 79,
184, 210
Formation en bibliothèque,
99, 103, 104, 184
Free Library de Philadel-
phie, 44, 45, 67,
107







Hamilton, Buffy, 91, 92
Hill, Corinne, 168, 169
Imprimantes 3D, 23, 72, 85,
86, 97, 114, 116,





Innovation, 14, 70, 76, 81,
191, 217, 229
Jefferson, Thomas, 50, 51,
188
Jeux vidéo, 75, 115, 208,
209
Journalisme, 26, 51, 57, 120,
127, 142, 183,
199, 201, 203
Kowalski, Sue, 92, 172
Lecture, 40, 64, 73–75, 77,
92, 93, 99, 110,
123, 158, 175,
196, 200, 222
Libre accès aux publications
scientifiques, 135,
136, 149
Liseuse, 25, 42, 93, 131–133,
137, 174
Littératie, 39, 40, 42, 55




Livres numériques, 67, 93,
131–137
Loi de Moore, 177
Madison, James, 51, 54
Makerspace, 71, 119, 158
Mission des bibliothèques,
32, 40, 76, 203
[Exigeons de meilleures bibliothèques] 237
Neiburger, Eli, 170, 208
Oldenburg, Ray, 47
Patriot Act, 109, 110
Plate-forme, 75, 96, 158,
160, 164, 170, 171
Printemps arabe, 16, 80, 105
Pyramide de Maslow, 104
Pédagogie, 104, 119, 164






Toronto Public Library, 35,
37, 48
Troisième lieu, 26, 47–49,
176, 179, 229
Twitter, 103, 105, 106, 112,
140, 200
Valenza, Joyce, 92, 94, 97
Vie privée, 111–114, 138,
204
Ce livre a été élaboré avec LATEX dans la chaîne éditoriale de
[sens public]. Le document tex a été généré avec pandoc à
partir des fichiers sources markdown, bibtex et yaml, com-
posés sur l’éditeur de texte Stylo.
